ERRJTA. 

Pag. 3 , lig. 5 , au limé de cet Ouvrage renferme , ItMs cet «n»* 

vrage renfermant. 
Même page , lig. 9 , supprimez c'est pourquoi. 
Même page , lig. »i de la Note » ou &u dt cinq Tolumes , lue£ 

quatre volumes. 

Pâg. 5 , lig. 3 f après le mol lecteurs , ajoutez et d'un moyen 
unique poitr lever les obi*ades qui s'opposeot aux progrè» de 

TAgricullure. 
Pag. 2;^ , lig. 19 , et que , supprimez Je mot et. 
Pag. 4b , lig. a de b Noie , au lieu de pour ce qui Ctt des qualil^t 

3ui les font prcfcrer et rechercher , lisez pour ce qui est de l*4tat 
'oWsilé (|ui les fait préft-rer et rechercher. 
P^g. 1 o3 , lig. 8 , au lieu dr les radncs , Use» ees radnea. 
Pag. if)5 , Wi^ 12 , 5?//7/7r/m^z d*une part. 
Même page , lig 39 , supprimez lei mois d'autre part. 
Pag. i<m , lig. 9 f au lieu de car autrement elles se trooreraîent , 

lisez car autrement les li ufnrr^ Irouveraif.nf 
Même page, lign. 11, au lieu de attendu qu'elles, attendu 
que la nature. 

P.og. io8, ligne dernière, après U mol anciennement , ^Otfle« 

bientôt après. 

Fag. III , lig. ai , au lieu de vinUes It la coupe , lise* mUei k 
la loupe. 

Pag. i6b , lig. 5 , en avant , supprimez le mot en. 

Pag. i37 , lig. dernière , supprimez le mot son. 

Pag. i53 , lig. i3 de la Note, au lieu de pbcés , lisez plactfea. 

Pag. iBo , lig. 21 , au lieu de qu'on al , lixez qu'on ait. 

Même page , lig. 14 1 au lieu de que ce qu'ils claicnl , lisez que 

ce qu elles étaient. 
Pag. iio , lig. 3 , au lieu de afin de pas , Ti'iez a lin de ne pas. 
Pag. 327 , liff. \S f au lieu de^ la courbature , Usez ia courbure. 
Peg. a3o , lig. 8 , au Heu «fe qui se nuistent , /£fee qui se 

nuisent. 

Pae. a35 , ligne dernière , au lieu de dont dépend la , Usez dont 
«b^cnd M. 
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Le Déptt de ctt Oavrage ayant 4U fait eonformëmeiit à la Loi « 
tous amtrefoctenrs ou difUtanx d*cditiona eonlrclaitca feront poiir- 
loîvis ngoarMttcment devait le* Tniniiiaiis. 
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D'une Notice sur les moyens de prévenir la dégéiératioa 
des nouçelles variétés d'Aràres à fruih , de réf^énérer 
eàks qui existeni depids plus ou moins de temps , et 
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£l d'un Moyen unique de lever les obstacles gui 
s opposent aux progrès de l'AgricuUure, ' 
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Sfd Vhonneut dé yous présealer ki un 

Travail de cinquante ans sur des sujets d une si 
haute importance pour l'Agriculture, ifuil ne 
peut manquer d'exciter particulièrement voire 
intérêt ; c est pourquoi j'ose le liyrer a^ec 
confiance à vos méditations. 

Ces longues yeilles ont eu pour but de 
rétablir des principes fondtmeniaux , donl 
les Agronomes anciens et modernes se sont 
étrangement écartés , et que les praticiens 
renversent joumeUement , sans le savcnr^ ni 
s en douter. 

Il /allait donc pour opérer une pareiUe 
réforme , substituer à des théories arbitraires 



et à une pratique vicieuse, des règles basées 
sur les lois de la nalure, confirmées par des 
expériences démonslrati»es , ei gui Jusseni , 
en ouire, applicables^ a»ee le même succès, 
à tous les temps , à tous Us Ueux , à tous 
les cUmais. 

La tâche étaà grande, sans doute; lai-je 
remplie complètement ? Ce sera à i^ous , 
Messieurs, à le juger. 

Puisse mon livre vous être aussi utile çue 
je le désire 9 en exerçant une salutaire InJIuence 
sur le premier des arts , et j 'aurai recueilli le 
fruit de tant de peines ! 
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DE L'ÉDITEUR. 



Les plus beUes contrées de la 
France , envers lesquelles la nature 
s'est montrée si libérale ^ réclat- 
maient depuis long -temps un ou- 
vrage classique sur leur Agriculture^ 
qui est si riche ^ si variée ^ mais 
malheureusement encore bien re- 
culée par lei> obstacles que lui op- 
posent sans cesse les préjugés des 
Cultivateurs. Pour rèndre aussi 
complet que possible un ouvrage 
de cette nature , et satis&ire en- 
tièrement la classe intéressante à 
laquelle il était destiné , TAuteur 
avait besoin d avoir tout vu par 

VÏU-EDE'LYOÏS i 
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lui*même , et surtout d'être fort 

d'une longue exj>érience , sans la- * 
cpielle on ne devrait jamais se per- 
mettre d'écrire sur une pareille 
matière. M. Lardier , passionné 
pour le premier des arts , dont il 
n*a cessé de s'occuper depuis cîn-^ 
qualité ans^ a entrepris cette tâche 
difiicile dans la vue du bien public , 
et avec la douce espérance de voir 
ses efforts couronnés de succès. 

Déjà ses trois premières livrai- 
sons , qui traitent des Engrais et 
des Prairies artificielles j ont pu 
être appréciées parle Conseil iiojal 
d'Agriculture près le Ministre de 
l'Intérieur^ qui, d'après le rap- 
port avantageux de cette réunion 
de savans^ a souscrit pour vingt 
ejicmplaires. 



X 
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D^un autre côté ^ ses nombreux 
Souscripteurs les ont aussi honoT 
rées de leurs suffrages , ainsi que 
les livraisons qui ont paru depuis (i). 

Cet Ouvrage renferme un Mé- 
moire sur les Semis et les Plantar 
tions , qui a été jugé de la plus 
^ haute importance , et d'un intérêt 
universel ; c'est pourquoi FAuteur 
a cru devoir le faire imprimer sér 
parément et traduire en plusieurs 
langues pour lui donner une plus 
grande publicité (2). Puisse -t-il 

(1) Cet Ouvrage , dopt le succès es^ assuré , 
se composera de cinq Tolumes in-S* avec des 

pl^nclics. Chaque livraison, d'environ iv^o pages 
dHmprcssioa , se vend 2 francs , prise à Mar- 
seille. Douze livraisons sont en vente, et la i3" 
est sous presse. On souscrit chez Ricard , 
imprimeur, à Marseille, rue Ganncbièrei 0^19^, 
en afCranchisssmt les lettres et Targent. 

(2) Ce Mémoire , revu avec beaucoup de 

1 
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être assez lumineux pour éclairer 
tous les Propriétaires ruraux , tous 
les Cultivateurs et Jardiniers sur 
les opérations les plus essentielles 
de r Agriculture , qui se font partout 
d'une manière si arbitraire et si 
opposée aux principes de la na- 
ture (i) ! 

On a fait suivre ce Mémoire de 
la Notice qui est en tête du Traité 
des Arbres Fruitiers ( Tom. III ) ^ 

soin par l'Auteur , a reçu des additions impor- 
tantes, de nombreux changemens et de non- 
reaox faits , au moyen desquels il a acquis un 
nouveau degré ti mtcrot. 

(i) Pendant un séjour de trois mois que 
FÂuteur fit à Toulouse en i8i5, ayant eu oc- 
casion de connaître M« de Yillèle ( père de 
Son £xc. le Président du Conseil des Ministres), 
Fun des membres les plus distingués de la So- 
ciété Royale d'Agriculture de cette yille » et 
correspondant de celle de Paris , il le pria de 
lire son Mémoire et de lui donner franche- 
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parce qu'elle a paru s'y rattacher j 
et £stite pour fixer égdement Fat- 
tention de tous les lecteurs. 

ment son avis. Quelques jours après , ce vrai 
connaisseur lui dit : « J*ai lu ayec le plus grand 

plaisir votre manuscrit sur un sujet qui m'a 
paru entièrement neu£« sous le poinjt de vue 
que vous l'avez envisagé : mon sentiment est 
qu'il ne peut manquer de faire époque dans 
les annales de TAgricuUure , et il serait à désirer 
qu'il fût entre les mains de tous les proprié- 
taires ruraux et de tous les cultivateurs pour 
( leur seHir de règle ». « 
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LOIS 

FONDAMENTALES 

DE LA NATURE 

SUR 

X£S SËIVUS ET LëS PLiVNTÂTIONS , 

RÈGLES UNIVERSELLES ET INVARIABLES POUR SETfER ET 
PLANTER, AVEC UH VLEIl^ SUCCÈS , TOUTES LES ESPECES 
I)E GRMNESET il^AaiSRES , QUKI-S 1 soiKNT LE CUMATy 
LA QUAUTÉ DU TEaAAlN ht l'eXPOSITION ; 

D'une Noitee sur les moyens de prévenir la dégénératton 
du nowfeiles variéiés d'Arbres à fruit , de régénérer 
ceUes quiexisieni dep iis plus ou mains de temps , et 
de créer des Fruits Hybrides ou M^is. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des Semis. 



SECTION PREMIERE. 

JMs de la nature sur les Semis (i). 

L'Auteur de la nature a établi sur la 
manière de aemer les diverses espèces dé 

^ I * 

(i) Jfe prie mes kctears de mWorder toute ktitf 
atlentioQ^ attendu Timportancc du sujei , cl la néccs-- 
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8 Chap. I. Sect* I. 

graines qu'il a créées et répandues avec au- 
tant d'ordre que de profusion sur le globe 
terrestre, une règle si simple et tellement 
infaillible , qu'on ne saurait être trop 
étonné de la voir violer généralement. 
Pour se convaincre de sa supériorité sur 
les divers systèmes que nous avons adoptés 
aveuglément , il ne faut que jeter les yeux 
sur les arbres sauvages, dont il a distribué 
les semences sur les terres incultes , et 
les comparer à ceux que les hommes élè- 
vent avec tant d'art , de peines et de 
dépenses. La conformation mâle et vigou- 
reuse des premiers , leur prodigieuse élé- 
vation et la longévité à laquelle ils par- 
viennent , lorsqu'ils sont respectés par la 
main dévastatrice de l'homme , contrastent 
d'une manière si frappante avec l'air lan- 
guissant , rabougri , et la très-courte durée 



site où il m'a mis de réfuter des auteurs célèbres, qui 
sont cités comme des autorités en Agriculture. 

Je crois devoir les avertir en môme temps, que j'ai 
eu plus particulièrement en vue , dans ce livre , les 
Arbres fruitiers et les Plantes les plus utiles. 
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des derniers , qu'elles ne peuvent qu'aug* 
menter notre surprise. 

Parmi le grand nombre d*arbres sauva- 
ges de toute espèce qui ontfixë notre atten- 
tion par leur grosseur, dans les diverses 
contrées que nous avons parcourues, noua 
n'en citerons que deux pris dans les arbres 
fruitiers, parce qu'ils nous intéressent plus 
particulièrement : 1 un est un Amandier 
très- vieux, venu sur un sol stérile couvert 
de cailloux , et dont le tronc avait plus de 
deux pieds et demi de diamètre à sa base; 
laùtre est un Poirier d'environ cent cin- 
quante ans, d'une hauteur prodigieuse, 
dont le tronc avait neuf pieds de circon- 
fe'rence, et qui donnait lous les deux ans, 
s'il &ut en croire le propriétaire , plus de 
quarante quintaux de fruits assez bons , 
quoiqu'il ne fi^t pas greifé. 

Cet étonnant contraste se fait encore re- 
marquer dans les champs cultivés où les plan- 
tes céréales et le'gumineuses, provenant de 
graines perdues à l'époque de leur récoite, 



I 
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ou emportées par le vent sur les terres 

en jachère , sont toujours de belle venue , 
prennent tout le développement dont elles 
sont susceptibles, et produisent une im- 
. mQiisc quantilë de semences parfaites (i) , 
tandis que leurs analogues , cultivées avec 
soin, sont trèssouveul ialbles, maladives, et 
donnent rarement de bonnes récoltes; ce 
qu on aUribue généralement à 1 intempérie 
des saisons , sans faire attention que les 
premières sy trouvent exposées coirnne 
elles. 

Curieux de connaître les véritables cau- 
ses de cette étrange diiTérence, nous avons 
suivi et observé, pendant très long-temps, 
la marche de la nature à cet égard , et après 
bien des recherches et des expériences com- 
paratives , nous les avons trouvées, i^dans 
la mauvaise qualité des graines employées 
par les hommes; 2*^ dans l époque toujours 

(i) Nous avons recaeillî sur aoe plante de fkve de 
marais , ainsi Tenue sans culture , autant de graines 
que sur six de ces plantes cultivées , et cinq cent 
soixante grains sur une* seule plante d'orge* 



* 
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tardive de leur eriseinenccuient j S*' et plus 
particulièrement dans la manière vicieuse 
de les semer : trois choses qui sont maui- 
festenient en opposition avec les lois de 
la nature, ainsi que nous allons tâcher de 
ie démontrer. 

Toute graine parfaite renferme un corps 
organisé, appelé embryon {embm gœrtner)^ 
destiné par la nature à la reproduclion de 
l'espèce , et dans lequel le végétal se trouve 
entièrement formé , quoique nous ne puis- 
sions pas l'apercevoir à reeil nu* 

En effet , Jjeuwenhak a vu Tépi du 
Ué dans la fleur du froment ; Timmortel 

Linnœus a vu dans la plantule du nymphcea 
les fleurs et les graines d*nn autre nym** 
phœa ; d autres observateurs célèbres ont été 
également témoins de pareils phénomènes, 

qu*on ne peut guère révoquer en doute. 

"Les écrits de Bonnet , de Spallanzani , 
Wdf , Buffon , Linné , etc. ^ sont ce qu'il 
y a de plus pressant sur Tépigénèsc, que 
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nadmettent pas tous les physiciens. « Il 
paràh inimaginable , dit Senebier , ati mot 
' Geme , dans sa Physiologie Vëgëtale , de 
voir ainsi toules les graines emboîtées les 
unes dans les autres, développer peu 
à peu , pour nous égayer par le spectacle 
qu'elles nous donnent quand elles sont 

développées : mais la logique de T imagi- 
nation a est, pas celle de la raison; il suffit 
que cette opinion n*ait rien de eontradic- 
toire en elle-même , qu elle soit surtout 
une conséquence rigoureuse des £iits, pour 
en imposer à riinaginatiou et la forcer 
de recevoir la loi d une raison sévère et 
plus judicieuse , qui s'appuie pourtant sur 
quelques observations frappantes, puisqu'on 
a vu les fleurs des hyacinthes quatre ans 
avant qu elles fleurissent, et qu'on lit dans les 
AmœnUates Academka de Linné , tom« VI , 
qu on a observe' les Louions des feuilles six 
ans avant qu'elles se développent 

L Auteur de la nature , dont la pré- 
voyance est sans bornes pour la conservation 

de ses œuvres» a eu le soin de renfermer 
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bermétiquement l'embryon ou le fietus des 

fruits à noyaux et à coques dans une amande 
fermée de deux ^parties collées ensemble, 
( appelées , en terme de Botanique ^ lobes 
ou cotylédons ) , enveloppées d une mem- 
brane qui- les tiént assujetties , et de placer 
cette amande dans une croûte ligneuse très- 
dure , recouverte, encore d'une substance 
charnue, qui Test à son tour par une peau; 
le tout à l elfet de garantir ce principe de 
vie , depuis l'instant de sa formation jus- 
qu'à celui de la germination , du contact 
de Fair qui lui est mortel durant cette 
peViode , et dont la présence et le con- 
cours lui deviennent ensuite rigoureuse- 
ment nécessaires pour opérer son premier 
développement. 

Les fruits à pépins, tels que les poires, 
les pommes , etc. , qui , dans le principe 
des choses, mûrissaient en automne (i) , 

(i) Toutes 1rs poires et les pommes sauvages tom1>ont 
' à terre avec les feuilles , où elles acquièrent le dernier 
degré de maturité. C'est par la culture qué nous avons 
gagné tant de variétés » dont tes unes mùriisenft à diverses 
époques de Télé. 



* 



♦ 

n'ont pas été pourvus de coques ni de, 
noyaux , par la raison , sans doute , que 
les feuilles des arbres qui les produisent ^ 
tombant presqu'aussUôt qu eux , venaient 
les recouvrir et s'opposer au dessèchement 
des cotylédons , qui entraîne toujuuii> celui 
de l'embryon. 

La nature n a pas pris auiant de pre'cau- 
tians à Tégard des graines des plantes an* 
nuelles , qu'elle sème durant Yéié ou Tau^ 
tomne , attendu qu elles sont destinées à 
germer peu de temps après. 

Les cotylédons ou lobes connus seule- 
ment des botanistes , et que la plupart des 
cultivateurs regardent comme inutiles , ou 
insignifians, ont été destinés à remplir trois 
fonctions importantes , dont dépend tout 
le succès de la plante : 

La première consiste à préserver immé- 
diatement 1 embryon de toute influence 

étrangère , pendant qu'i^ est stationnaire ; 
♦ 

La seconde à fournir des alimens à la 



Digitized by Google J 



Des Semis» i5 

plantule ( plante naissante ) , dont ils sont 

les mamelles propres , jiisqii à ce que la 
radicule ait pris assez d'extension pour pou-' 
voir tirer les sucs de la ferre , et que la 
pltmiule soit pourvue de ieuiiles capables 
de pomper les substances aqueuses de Tair; 

Et la troisième est qu^aprhs avoir épuisé 
les alîinens qu'ils ont pu transmettre de leur 
propre fonds à la radicule et à la (ilumule, 
ils abandonnent le collet pour suivre cette 
dernière dans Tatmosphère, où ils se colo- 
rent de rouge et prennent le caractère des 
feuilles ( on les appelle alors feuilles sémi- 
nales ) , duul ils font les fonctions , jusqu à 
ce que les véritables feuiUes viennent les 
ry^mplacer , époque à laquelle ils commen- 
*néent à se flétrir , et tombent ensuite un peu 
plus tôt, un peu plus tard (i)* 



(i) Les tobes oa cotylédons de certaines sémenccs « 
telles que la cliàtai^ne , le gland , la noix, etc., ne 
deviennent pas des feniHos , et no tirent conséquemment 
que fort peu de noui|^ilure de Tatmosphère , parce > 
quêtant plus graodst plus épais, plus succulcns que 
ceux 'des autres grdnes y ils ont en eux de quoi j 
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Les lobes servent encore à indiquer k ' 
Tceil , avant leur déplacement et par leur 
pédicule , la présence du point ou collet 
qui sépare la radicule d avec la plumule , 

pour qu'on ne puisse pas les coulundrc. 

D'après un ordre de choses aussi posi- 
tivement établi, le fruit à noyau de l'arbre 
sauvage , parvenu à sa parfaite maturité , 
se détache de la branche et tombe à terre , 
où il reste le temps que la nature a jugé 
nécessaire au perfectionnement de T em- 
bryon (i). Quand ce moment est arrivé , 
Tamande qui s'est gonflée par Thumidité , 
force le noyau à s'ouvrir par la pointe , 
comme la partie la moins serrée ^ et la 

suppléer jusqu'à ce qae la radicule et la plumule 
puissent s'alimenter matneUement. G admirable Pro- 
vidence ! 

(0 La cause du premier acte Je la gcrminatiou est 
encore un secret pour nous. Sans doute que la cha- 
leur et l'humidité doivent y concourir , et surtout hâter 
le développement successif du végétal ; mais nons pen- 
sons qu'il existe un autre agent encore 'plus puissant , 
lequel agit quand Tembryon a reçu son dernier defré 
de maturité. 
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radicule passant à travers, descend perpen- 
diculairemenl dans la terre pour servir de 
point d*appui à la plamuie (i). 

Un peu plus tard , et lorsque la radicule 
9*e$t un peu plus alongëe, les lobes, dont le 
volume a encore augmenté , déchirent la 
. peau qui les couvre, et repoussent*le noyau 
au-dessus d eux; en même temps, la plu- 
mule, qui a fait effort de son cdté pour 
écarter les lobes , parait à la lumière et 
s'élève vers le Ciel. 

Ces œuvres admirables nous démon- 
trent , de la manière la plus évidente , que 

. _ . . . _ < 

. (1) L'on sait que tous les végétaux , quel que soit 
leur âge , périssent lorsqu'on coupe entièrement leors 
racines, et que eela n'a pas lieu en coupant la tige 
tont-à-Êût, auquel cas il en repousse une nouvelle du 
collet D'après cette loi , il faut bien que la radicule 
se développe avant la plumule , poiu* pouvoir la rem- 
placer quand elle vient à mourir par quelque accident. 
C'est par la même raison que dans le fcrtus végétal , 
la plumule est la partie organisée la dernière, et que 
pendant la germination le& sucs nourriciers affluent 
presque tou}<{ars en plus grande abondance vers la ra- 
dicule f comme le principe de vie. 
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la nalure a assio;nc irrcvocablement et per- 
pëtuellciiieot aux racines la terre pour leur 
élément, et l'air libre et la lumière à la 
tige et aux branches. 

Les mêmes lois ont e'të établies pour les 
semences, des arbres à fruits à pépins, et 
toutes les autres espèces fie graines , soit 
qu elles se trouvent dans une cosse , une 
balle , ou une pulpe , soit que le germe ou 
Tembryon n'ait d autre enveloppe qu un ou 
deux cotylédons (i). 

Déplantés lorsqu'ils ont quelques feuilles , 
ces jeunes élèves présentent tous , i** une 
tige verte, rouge ou jaune, selon l'evspcce., 
( Élisant un petit coude à sa base ) qui va 



(i) « Pourquoi les ouvrages de la nature sont-ils si 
parfaits ? Cest que chaque ouvri^ est un tout , et 
qu*elle travaille sur un plan étemel , dont elle ne 

s'ccarie jamais. Elle prépare en silence les fermes de 

ses productions. Elle ébaucLe par un acte unique la 
forme primitive de tout être vivant , clic la développe , 
elle la perfectionne par un nx uvcment continu, et daus 
un temps prescrit ». ( BuJJon » Discours de réception 
à l'Académie Française}. 
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toujours (Jiminuant de grosseur vers le hautj 
2" les cotyle'dons , plus ou moins ouverts, 
îniplantës dans 1 écorce unme'dialement au- 
dessus du collet (i) ; eï 3« une racine ou 
pivot, de couleur à peu près de la terre, 
dont le diannètre va aussi en décroissant 
comme la tige , mais dans un sens inverse. 

La germination s'opère , soit que la 
graine se trouve renversée de haut en bas, 
auquel cas la radicule se tourne pour plon- 
ger dans la terre , tandis que la plumule 
prend une direction opposée , soit qu elles 
rencontrent , chacune en même temps , 
un corps dur et impénétrable , obstacles 
qu'elles savent très -bien franchir, en se 
glissant et s'alongeant , l'une au-dessus, 

(i) Quoique le collet ne se distingue pas toujours , 
parce qu'il se fond avec la racine et la tige , il n'en a 
pas moins des effets très-marques en agriculture. C'est 
de lui que sortent la plupart d£s tiges des plantes viv»- 
ces , qui les perdent chaque hiver ; c'est en lui qu'est 
placé le point vital des plantes annudles , c'est-à-dire , 
tjue si on coupe ces plantes au-dessous , elles meurent 
immanquablement. Enfin , le collet est la ligne où finit 
le tronc, et celle où commence la racine. 



0 
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l'autre au-p dessous de ces corps étrangers , 
jusqu à ce c[u elles les aient dépassés > pour 
reprendre leur direction naturelle. 

Cependant cela n'a pas lieu lorsque ces 
deux corps sont d'une grande étendue , 
car pour lors la graine ne peut germer , 
et dans le cas contraire , la radicule et la 
pliimule périssent , a{)rcs avoir fait des 
efforts impuissans pour atteindre leur place 
respective ; ce qni prouve encore que dès 
leur premier deAcloppcinent , la radicule 
éprouve le besoin de la terre et de Tobs- 
cnrit<^ , et la pliimule celui de Tair et de 
la lumière , sans que rien alors puisse mettre 
obstacle à cette tendance naturelle (i) ; que 
si la nature , pour nous montrer sa toute- 
puissance, &it quelquefois des écarts, cVst « 
par des circonstances particulières, qui n in- 
fluent en rien sur ses lois générales. 



(t) Nous avons souvent exposé à t*aîr , pendant quel- 
ques minutes seulement, les radicales de divers noyaux 
et amandes qui avaient germé dans le sable « lesquels 
ayant été plantés ensuite avec précaution » n^ont point 

levé. 
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' Quoique la marcotte efc la bouture se 
trouvent dans une catégorie diiiérente de 
celle de l arbre venant de semence , que 
leur durëe soit infiniment plus courte , et 
que leur pioiaicr dcvcloppciTicnf s'op^re 
ep sens inverse de la plantule , elles n ont 
pas moins beaucoup de rapport avec lui ; 
ce que nous aurons bientôt occasion de 
démontrer. ( Fq/ez à ia fin de ce Mémoire 
le parallèle entre la graine de la marcolie , 
ia bouture et l'arbre transplanlé ). 

Ainsi, tous les arbres ( de incrnc que les 
plantes proprement dites ) qui nous sont 
connus , soit qu'ils émanent de graines , 
soit qu ils proviennent de rejetons, de mar- 
cottes ou de boutures, se composent, entre 
autres parties apparentes, de racines, d une 
ou de plusieurs tiges et de branches, dont 
les fonctions diOerent essentiellement 

L'œuvre des racines est de transmettre 
au corps de larbre , durant le printemps* 
et Tcté f les sucs uQurricicrs qu elles ab- 
sorbent de la terre dans le courant de 

rauluiaae ^t de 1 liiver. 
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Les feuilles et autres jjarties vertes poin-' 
pent en abondance dans l'atmosphère, tant 
que Varbre est en végétation , d*autres subs^ 
tances uuirilivesplus élabore'es , dont profi- 
tent diversement ses parties intégrantes (i). 

Le tronc , de son côté , parait être em- 
ployé à maintenir l'équilibre entre les ra- 

(t) L*aîr atmosphérique est d'aaUnt plus alimeuteux 
pour les plantes 9 qu'il s*cIoigne davantage de son étal 
de pureté , ou qu'il contient en plus grande quantité 

les subslaaces organiques qui servent à leur accroisse- 
me.nl. 

La i>artie la plus pure de ces substances aériennes 
pompées et élaborées par les feuilles , est destinée, sans 
doute , à la formation, à la croissance et au pcriection- 
nemcnt des firuits , sans ie concours de la séve âs( en- 
dante. Ce qui semble ie prouver, c'est que dans certaines 
espèces , telles que le pêcher » les arbres à fruits à pé- 
pins , etc. , ils avortent et tombent tontes les fois qu'on 
supprime les feuilles qui, les avoisinent « ou qu'on prive 
celles-'ci de toute conimunication avec l'air atmosphéri- 
que , en les couvrant d'un mastic quelconque ; et que 
dans les espèces sur lesquelles le fruit mârit quelquefois 
Sixns le sccoaii lies li^uilles , comme 1 .ibncotier , le 
pruuicr , le fi^aiier, etc. , il n'a pas, à beaucoup près 
la nienio saveur , le même parlum que ics autres , et 
parvient rarement à la même grosseur, quoiqu'il soit 
plus ^yo^é à rinfluence de i'aîr et du soleiL 
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« 

, clnes et les branches , comme Taxe dans 
la balance , en leur partageant la scve , • 
soit qu'elle monte , soit qu'elle descende , 
après s'en être approprié ce qui est néces- 
saire h son existence et à son accroissement. 

Enfin, les racines, le tronc et les bran- 
ches quoiqu'ayant des fonctions différentes 
à remplir et des habitudes opposées , se 
lient cependant par des rapports intimes et 
réciproques , se prêtent de mutuels se- 
cours, et se fortifient les uns par les autres « 
tant qu'ils se trouvent à la place qui leur 
a été assignée ; mais malheureusement les 
hommes semblent s'être entendus pour in- 
tervertir ce bel ordre de choses. 

Section IL ^ 
Modes de Semis suivis par les hommes. 

Au lieu de prendre , comme la nature, 
les graines sur des individus sauvages, les 
pépiniéristes font choix au contraire de 
celles qui viennent sur des arbres greffés, 
ou propagés depuis long - temps de bou- 
tures , parce qu'elles sont ordinairement 



* 
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plus grosses, que les plantes croissent plus 

vile el sont plus aisées à enter (i). 

Dans la crainte que les graines, ou^lçs 
fruits qui les renFerment , ne deviennent 
la proie des a ni maux ou des maraudeurs, 
lis n'attendent jamais leur parfaite maturité, 
qui ne doit être considérée comme telle (|ue 
lorsqu ils tombent spontanément (2). 

Semées par la nature immédiatement 
après Icfnr maturité, les graines qui se trou- 
vent à 1 ombre , ou abritées de quelques 
feuilles , conservent leur principe de «vie 
jusqu*aii moiiient de leur germination, et 
paraissant même gagner à cette méthode, 
puisqu'elles lèvent et se développent avec 
la plus grande vigueur (3). 

(1) il ne s'agit ici que des grainos des arbres fruitiers , 
qui depuis lon^-temps multipliés par la {greffe » les mar- 
cottes , les rejetons » ou les boutures , sont devenos^ des 
espèces de monstres pour la nature , et ne donnent par 
leurs semences que des sujets mal conformés et de courte 
durée. 

(2) Cola n'est que trop généralement suivi pour toutes 
les espèces de graines. 

Çi) C'^t article ni; r'^:; irJo que les semences dos arbres 
et des piaules iudiifèacs 9 ou parfaitement acclimatées. 
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Placées dans le sable pgur les planter 
après l'apparition de la radicule ( qui est 
rognée pour la foire bifurquer ), ainsi qu'on 
le pratique à l'égard des semences des fruits 
à coques et à noyaux , elles souffrent d'au- 
tant plus par ce déplacement, qu'elles s ëloi* 
gnent davantage des circonstances favora- 
bles dont la nature les avait environnées 
dans leur origine. 

Mais de tous les soins qui sont nécessaires 
au succès des plantes , le plus essentiel, 
celui de semer les G;raines , est sans con- 
tredit le plus généralement livré àl arbi* 
traire et à une aveugle routine. 

L*on a vu que celles qui se sèment d'elles- 
mêmes, lèvent toujours très-bien : la raison 
en est que la radicule se trouvant de suite 
à sa place , et la plnmule dans son clé- 
ment , elles s y développent sans opposition 
et sans efforts ; mats Thomme croyant mieux 
faire que la nature , et sous le prétexte 
spécieux de garantir les graines de la sèche- 
re^e, des oiseaux et des insectes, les en- 
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fonce plus ou moins dans la terre , et prive 
ainsi de Tair libre la tige naissante et encore 

iaible ; d où il résulte cet autre inconvénient 
non moins grave, que la radicule setrpuve 
trop éloignée des intlueaces ahiiOwSphéri- 
ques ; c'est aussi la «cause que la plupart 
des graines , les plus fines surtout , pres- 
sées d ailleurs par le poids de la terre , ne 
lèvent point, quelque bonnes qu'elles soient , 
et pouriisbciit lut ou tard par l huiuitiilé , 
le défaut d air et l'absence de la lumière (i). 

Si l'on veut avoir la preuve sous les yeux 

que Tordre de la nature a été interverti en 



(i) Des graines de pinsteurs espèces mises au mois de 
mars sur une terre mouillée , après avoir trempé dans 
Peau pour les disposer à la germination « sous le réci- 
pient d*une machine pneumatique , d*où l'on pompe 
l'air , ne levant point , ou si qi^elqueis - unes lèvent ^ 
elles péHssent prcsqu'en même temps. 

Ce même hosoin de l'air et de la lumière se manitestc 
dans lespianlcs duat le développement n éprouve aucun 
obstacle , car personne o'ignure que les feuilles et les 
jeMnes rameaux des plantes renfermées dans une serre , 
se tournent vers les vitrattky et s^en approchent autant 
que leur flexibilité le permet 
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enterrant ces graines trop profondément, oa 
n'a qu'à arracher avec ménagement sur une 
terre légère el sur une terre forte , quel- 
qoes*ones des plantes qui ont eu assez cTe 
force pour résister à cet état de contralnlef 
et Ton verra , que dans les premières , 
les lobes ou cotylédons ont bien pu se dé- 
gager à cause de la légèreté du terrain , et 
accompagner la jeune tige jusqu'à la super- 
ficie du sol « où ils restent stationnaires ; 
mais que leur pivot, se trouvant déplacé, n'a 
pris qu un faible développement ; que la 
tige s'est étiolée, c'est-à-dire, que la partie 
enterrée , qui a blanchi , est plus mince , plus 
alongée que si elle avait été dans son élé- 
ment , et que de son côté , la partie hors 
de terre , quoique jouissant de l'air , n a 
pas moins souffert de cette contrariété ; 
2^ et que dans les .plantes provenant d un 
terrein fort et serré , les lobes ont resté 
attachés au collet, sans même pouvoir s'ou- 
vrir pour donner passage à la plumule, ce 
qui 1 a obligée à sortir par la même issue 
que la radiçule, et à se contourner pour 
arriver àsuu élément j et que presque tous 
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les lobes sont attaqués par de petits vers 
blancs qui accélèrent leur ponrriture (i). 
Au reste, comme on pourrait nous accuser 
d avoir créé des monstres pour le plaisir de 
les combattre » tandis que nous n'avons fait 
autre chose que défendre, pièces en mains ^ 
la cause sublime de la nature , contre des 
systèmes et des préjugés inconciliables avec 
ses lois , nous avons jugé d autant plus né- 
cessaire de mettre sons les yeux de nos lec- * 
* teurs les (aux préceptes des Agronomes sur 
les sujets de cet écrit , qu*ils sont généra- 
lement suivis ; mais , attendu que ces pré- 
ceptes , ou pour mieux dire . ces erreurs , 
ont été reproduits dans tous les ouvrages 
régnicoles et étrangers, nous nous sommes 
borné à citer les plus connus et les plus 
estimés, parce qu ils doivent être consi- 



(i*) Il résulte de nos expériences comparatives, qoe 

les graines des plantes et des arbres qui sont de|)uis 
lon^^-tomps flans l'état de dornrsticitc , ont beaucoup 
plus à souffrir de cette toiitrarîûtc que celles des plantes 
et des arbres sauvages , parce que leurs forces vitales 
se trouvent déjà considérableoieut affaiblies par les 
- ' causes que nous venons de signaler. 
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dérés comme les plus dangereux , à raison 

de la répulalion de leurs Auteurs (i). 

(1) « Celui qui entre dans Ifi carrière des sciences est 
" dnns nnesiiuation rujins avantajrf "se (jiie l'eulanf ([ui 
« acquiert ses prcuiiùres idées. Si 1 entant s'est trompé 
K SUT les effets salutaires ou nuisibles des objets qui 
« l'environnent , In nature lui donne des moyens mul- 
« lipliés de se recldier a chaque instant : le jugement 
*« qu'il a porte se trouve redressé par l'expérience. La 
« privation ou la douleur viennent à la suite d'un juge- 
« ment faux , la jouissance ou le plaisir à la suite d'un 
« jugement juste. On ne tarde pas avec de tels maîtres 
« à devenir conséqaoït t et on raisonne bientôt juste 
« quand on ne peut pas raisonner autrement sous peine 
« de privation ou de souffrance. 

« Il n'en est pas de même dans Tétode et dans la pra- 
« tique des sciences. Les Êiux jugemens que nous por- 
«c tons n'intéressent notre bien-être , ni notre existence ; 
« aocuo intérêt physique ne nous oblige de nous rectî- 
« fier. L'imagination , au contraire « qui tend à noua 
« porter continuellement' au delà du vrai , Tamonr- 
« propre et la confiance en nous-mêmes qu'il sait si 
« bien nous inspirer, nous sollicitent à drer des consé- 
« quences qui ne dérivent pas immédiatement des iâits , 
« en sor|e qne nous sommes en quelque façon intéressés 
« à nous séduire nous-mêmes. Il n'est pas étonnant 
« que dans les sciences physiques , en général , on ait 
« supposé, au lieu de conclure; que ces suppositions « 
« transmises d'â^^e en Age , soient devenues de plus en 
•r plus importantes , par le poids des autorités qu elles 
« ont acquises , et qu'elles aient enfin été adoptées et 
« re.!^ardéc5 comme des vérités fondamentales , mcrne 
« par de très-bons esprits ». ( Traité élémentaire </# 
Cittmie de Lavoisicr ). 
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Section' III. 

REGLES , 

Données sur les Semis par les j^gronomes , 
^ifs de Remarques. 

Les graines des fleurs se sèment en Umte 

saison , et demandent les mêmes soins que les 

graines potagères Quand les graines 

sont semées ei quon les a couvertes de deux i 
travers de doigt de ter rem ^ etc. 

Ancienne Encydopédie^ au mot Graine. 

REMARQUE, 

Oui , les graines des fleurs demandent 
les mêmes soins que les graines potagères ; 
mais on ne doit jamais les couvrir de deux 
travers de doigt de terreau en les semant , 
parcç que la nature ne 1 a pas établi ainsi. 
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RÈGLE. 

Les graines d arbres se plantent ordinaire- 
ment au printemps ou en automne. On prend 
de la terre forte, . . . Ces graines doîvcnl cire 
couvertes de çuatre bons travers de doigt 
dépaisseur. 

Idem I même arlicle. 
REMARQUE. 

£n couvrant les graines d'arbres de 
quatre bons travers de doigt de terre , qui 
équivalent au moins à trois pouces , c'est 
deux pouces onze lignes de trop. 

RÈGLE. 

La forme « la pesanteur et la manière dont 

les graines tombent ii terre , nous peuvent diri-- 
ger dans la façon de les semer ; les plus pe-^ 
sardes se sèment plus profondément* Ainsi , 
ton seme les glands et les nojaux à la pro-^ 
fondeur de deus t trois et quatre doigts. 

Uem , au mai Semence*. 
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r 

REMARQUE. 

Voilh une fort singulière méthode de 
semer les graines. Nous ne croirons jamais 
que les glands qui tombent des chênes les 
plus élevés sur un terrain en friche et 
serré, puissent s'y enfoncer à quatre doigts. 
Cela n a pas mcme lieu à 1 égard du fruit le 
plus gros, du Cocotier ( Cocos nucifera)^ qui 
sVIève jusqu'à soixante pieds dans son pays 
natal ; aussi voyons - nous que toutes les 
graines qui lèvent spontanément , germent 
toujours sur la superficie de la terre , et que 
toutes les fois qu'elles se trouvent »trop 
enterrées par des circonstances étrangères , 
elles se pourrissent ou donnent naissance 
à des plantes toujours rabougries et de peu 
de durée. C'est donc là une loi de la nature 
qii*on ne saurait enfreindre impunément. 

KÈGLE. 

// est une re^ assez généralement suhk 

qui , à quelques exceptions près , peut guider 
dans la pratique. C'est la grosseur des se-- 
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menées qui daU indiquer à peu pris l'épais^ 
seuT de la couche de terre qui doit les recou- 
vrir , pour faciUter et assurer leur gemma-' 
tion* Les semences les plus Jines , telles que 
celles des rosaces , de pourpier , etc. ^ 
doivent être recouvertes d'une ligne déterre, 
et encore doit-etle être tres-Uffire. Les graines 
de la grosseur d'un pms ont besoin d'être 
recouvertes de terre de l épaisseur de trois 
quarts de pouce; enfin ^ les graines les plus 
grosses parmi celles de nos arbres fi uUiers, 
comme les amandes , les noraux d abricots» 
de poches , et même les noix , pem^ent être 
enfoncées en terre deux à trois pouces, 

]S^oiii'r<m Cours d\4{^rir allure théorique et 
pratique , au mot bemis» 

REMARQUE. 

Quoiqu assez généralement soivie 9 cette 

règle n*en est pas moins très - vicieuse et 
opposée à celle de la natare, qui sëme toutes 
les espèces de graines constamment et uni- 
versellement de la même manière ; pourquoi 

donc s'obstiner à vouloir réformer ou mo- 
dilîer ses lois? Au lieu de la contrarier sans 

3 
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cësse, nous devons la seconder de tous les ' 
moyens que l'art ou l'industrie ont mis en 

noire pouvoir , c est à dire , faire choix de 
l'exposition et du sol qui conviennent à 
chaque espèce de plantes , effondrer pro- 
fondément le terrain lorsqu il doit porter 
des semences d'arbres , le fumer , s'il est 
nécessaire , cl semer comme elle des grai- 
nes pariaiten^ient mûres , en s' écartant le 
moins possible de ses principes , qui sont 
invariables , de tous les climats ^ de tous 
les temps et de tous les lieux. 

RÈGLE. 

Jl esi d'expérience^ que des mêmes graines 
enkrrées à diverses profondeurs^ les mes ne 
germent pas, d mires germent^ mais laplan- 
UUe périi sans pomoir sorUr de terre; d\au' 
ires germent et la plumule sort de tene, mais 
le plant se fortifie letUement et difficdement ; 
d autres , enfin , germent promptement et don-- . 
nent des plants vigoureux^ ce sont les moins 
enterrées. 

• *Xa NoweUé Maison BusUqne^ f<m. H 9 pag, a3a. 
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RÈMARQUK 

Après avoir exposé les graves inconvé- 
niens qui résultent des graines trop ea-« 
terrëes, il fiiUait ajouter, comme une ehose 
également prouvée par l'expérience , que 
les graines à peine couvertes de terre sont 
les seules qui germent proiuptement et 
donnent des plantes vigoureuses. ' 

yélnsi les plus grosses semences , comme 
fèves de marcus, châtaines , amandes, eic. , 
ne doivent pas être couvertes plus de Stux 
pouces de terre. 

Les auires graines senierrenit à une pro^ 
fondeur proportionnée à leur grosseur. 

Idem. 

MEMARQ US. 

Les plus grosses graines, au lieu d'être 

couvertes de deux pouces de terre, doi- 
vent Tétre comme les autres. La nature « 
cependant, répare quelquefois nos fautes, 
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et c'est ce qu elle a bÂl .pour les grami- 
nées seulement, en leur donnant l'aptitude 
à pousser de nouvelles racines de la plu- 
mule enterrée , sur quoi nous reviendrons 
bientôt 

H È G LEm 

Personne n ignore que dans une terre sèche 
et légère , // faut les enterrer dwantage. 

Idem. 

REMARQUE, 

Ce que nous savons bien « c est qu'il ne 

faut pas plus enterrer les graines dans une 
terfe sèclie et légère , que dans une terre 
humide et forte. 

Les grames fines dpiyeni à peine être recou- 

vertes de terre. 

Élémens de Physiologie v^étate ei de Botanique , 
par BrisseaU'Mirèel y partie , pag» 76. 

REMARQUE. 

C'est une vérité pour , toutes les espèces 
de gradnes. 
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i 

RÈGLE. 

Les grosses graines peuvent être enfoncées 
fhis avoid. 

' RMM ARQUE. 

Les grosses graines , telles que les aman- 
des, les noyaux de pèches» d'abricots, de 
prunes, etc. » enfoncées plas atfoni^ comme 

le prescrivent les agronomes , et ne le 
pratiquent que trop les .cultivateurs et jar- 
diniers , sont moins 'exposées , sans doute , 
à se pourrir que les petites graines , attendu 
que leur coque les garantit d'un texcès- 
d'humidité ; mais malgré cet axaiilage , 
elles exigent comme ces dernières d'être 
peu couvertes de terre. La raison en est que 
leur embryon ou germe se trouve resserré 
entre des cotylédons plus épais, et que 
ceux-ci sont à leur tour comprimés par une 
coque très-dure, d*où il suit que la radi-'' 
cule et la plumule ont de plus grands efforts 
à faire , h première pour parvenir è pércèr-» 
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la pointe de cette coque , la seconde pour 
6e dégager d entre les cotylédons , se dé- 
barrasser ensuite de la coque qui la prive 
de 1 air , et atteindre enfin à son élément , 
où elle commence à jouir des influences 
atmosphériques ; cependant , ces grosses 
graines ont été organisées de manière à 
vaincre facilement tous ces obstacles, lors* 
qu'elles âpiit légèrement couvertes de terre. 

RÈGLE. 

Mais it est une profondeur à laquelle au- 
cune graine ne germe , parce quelle n y trouve 
pas loxif^ne {mrviUd) nécessaire pour irons- 

former en gaz acide son carbone surabondanl, 

9 

Idem. 

a 

w 

REMARQUE. 

Combien de graines, en effet , ne lèvent 
point et se pourrissent pour avoir été trop 
enterrées ! Ces tristes résultats . dont les 
cullivateurs sont journellement les témoins, 
waîent bien dû cependant leur faire ou- 
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vrir les yeux sur la marche de la nature , 
et leur apprendre à limiter, ou du uiohis 
à s en approcher auUnt que poasiUe. 

m • 

» 

R £ G L £ Sé , ^ 

On sème les fèves en rayons , à la pro- 
fondeur de denx à qualre pouces^ sekm la 
nalure du terrain , c esl-à-dire ^ de un à deux 
pouces dans les terres fortes, H à quatre 
dans les térrains légers. 

Pratique simplifiée du Jardinage , page 18 , par 
M. Louis Dubois , Membre de plusieurs Aca- 
démies, l'un des Auteurs du Cours con^flet 
^AgricuUure ^ Oi^édOion. 

Les grosses graines qui ont été strat^es, 
sopi transplantées dans la pépinière , oli on 
les établà dans des rigoles profondes de deux 
à trois pouces, 

. Idem , pag. 106. 

Dans les terres fortes , les grosses semen- 
ces doii^ent être placées à un pouce au-dessous 
de la superficie du sol, dans les terres moyen- 
nes à deux pouces , et dans les terres légères 
à trois pouces. 
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■ 

liC meilleur moyen de simplifier la pra- 
tique du jardinage , en matière de semis 
et de plantation , c est de se rapprocher , 
autant que possible , de la nature , au lieu 
de s'en éloigner, comme le conseille encore 
cet auteur. 

^ quelle profondeur les diverses semences 
dowerU-eUes être enUrrées ? 

Les féveroles demandent à être enterrées à 
irais ou quatre pouces dans un sol tenace; 
eUes lèvent très-bien à cette profondeur. 

Note extrttUe ( ainsi que les cinq suivantes ) dun 
Uçre in-i* f envoyé par le Gouvernement à toutes 
les Sociétés d'Agnadture de la France , intitulé : 

Description des nouveaux Instriimens d'Agriculture les 

pJus iiiih's , par A. Thaer ^ traduit de f Allemand par 
Mathieu Dombasle, 

' m 

REMARQUE, 

/ En admettant que les fëveroles et autres 
graines peuvent lever à trois ou quatre 
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pouces de profondeur dans un sol tenace ^ 
nous sommes loio d'en conclure qu'elles 
demandent d être ainsi enterrées pour pros- 
pérer. Nous soutenons, au contraire., fondë 
sur 1 expérience , que la plupai t se pour- 
rissent, et que les autres n'engendrent que 
des plantes faibles , peu productives eX de 
courte durée. 

RÈGLE. 

Pour l orge et 1* moine 9 deux pouces à deux 
pouces et demi sont la profondeur la plus 
convenable ; je crois même que pour l'orge on 
itMÊ)it pas rester en-dessous de deux pouces 
et demi. 

Idem, 

REMARQUE. 

C est encore une déviation manifeste des 
vrais principes. 

Le froment , le seigle, les pois^ les vesces, 
les lentilles , les betkra»es ; demandent à être 
enHerris d'un pouce cl demi. 

Idem. 
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REMAiiQù £. 

Elles ne le demandent pas plus que les 
autres graines. 

RÈG LB* 

Le colza , d 'un pouce à un demi-pouce. 

Idenu 

REMAHQUX, 

Même erreur , quoique moins grave. 

KÈGLE. 

La nacelle , les moutardes , la cameline 
le lin 9 le ralabaga , dwi demi-pouce environ. 

Idem. 

■ 

REMARQUE. 

Cjfisi toujours trop bas , à moins que la 
nature ait voulu nous induire en erreur , 
ce qui n est pas admissible. 



■- . 
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Les carottes et navettes , à un demi-pouce 
m plus. ' 

REMARQUE. 

Toujours de 1 arbitraire. 

1^ £ O li 

Les grmiês de tre^ , de gaude» de panHds. 
de sainjom , de clùcorée^ veulent être à peine 
eaweries de terre. 

Idem. 

REMARQUE, 

Voilà 9 enfin , la véritable règle à suivre 
généralement pour toutes les espèces de 

graines ei claustou6 les terrains, parce qu'elle 
est la seule avouée par b nature : mais 
comment a-t-on pu s écarter aussi ctian- 
gement d'une règle qui paraît si simple , 
si évidente? L'expérience aura appris, sans 
doute 9 que, les plus petites graines un peu 



44 Ghap. L Sect. III. 

trop enterrëes se pourrissent , tandis que 
les autres, ayant plus de force vitale, y sont 
moins sujettes , et lèvent ordinairement « 
tant bien que mal , et on sera parti de là 
pour bâtir des systèmes sur lesquels les 
cultivateurs ont encore enchéri \, enfin , si 
ce qu'on nous prescrit ci une manière si 
absolue ëtdit dans la nature , ne le prati- 
querait-elle pas quelquelois pour nous en 
offrir Texemple , comme nous avons déjà 
eu l'occasion de le dire ? C'est cependant 
ce qu'on n a jamais vu dans les champs 
agrestes , qu'elle sème avec tant de succès , 
et où toutes les graines, depuis les plus 
petites jusqu'aux plus grosses , germent 
toujours sur le sol. Nous y avons observé 
encore que lorsque quelques-unes de ces 
graines sauvages produisent soit des arbres, 
arbrisseaux ou arbustes » soit de petites 
plantes également vivaces, qui paraissent 
maladifs ou moins vigoureux que les au- 
tres, c'est que, par des circonstances ex-* 
Iraoïdinaires, elles ont e'té enterrées plus 
ou moins profondément , ce dont nous 
nous sommes assuré en les disant arracher. 
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Section IV. 

Véritable 3IéihoJe de faire les Semis 
sehn les lois de la nature. 



Noos ne nous lasserons jamais de répéter 

que le choix des semences est une partie des 
plus essentielles de l'Agriculture^ et qu'elle 
est généralement négligée. Une longue ex- 
périence nous a . appris , à l'égard de celles 
des arbres, que tous ceux dont nous avons 
fait en quelque sorte des monstres , en les 
multipliant depuis si long-temps par la voie 
des boutures, des rejetons, des marcottes, 
ou en les greffiint sans cesse sur des sujets 
provenant des graines de ces derniers , 
qui ont perdu une grande partie de leur 
vertu reproductive , n'en donnent que de 
très^mauvaises, quant à la durée des indi- 
vidus qui en émanent (i) , et qu'il n*y a 

(t) Les arbres, en géaéral , perdent autant à 8*élot- 
yaer de l'état de nature , quaat à leur iurce vitale à 

* 
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de graines vraiment bonnes que celles qui 
viennent d arbres francs de pied , sauva- 
ges, non entés, dans la force de l'âge (i) , , 
exempts de maladies, et dont les fruits 
sains toaibent de matuiité (2). 

De quelle nature que soient les autres 
graines , indigènes ou exotiques , on ne 
peut guère être assuré de leur bonté qu'au- 
tant qu'on les a récoltées soi - même , 
par&itement mûres et dans un terrain 
plulot inférieur que supérieur en qualité 
à celui sur lequel on se propose de les 
semer. ^ 



leur darée , qae les plantes potagères et celles à fleurs 
doubles perdent à s'en rapprocher , pour ce qui est 
des qualités qui les foat préférer et recfacrclier. 

(0 Les graines des arbres trop jeunes n*ont pas en- 
côre acquis le degré de perfectron nécessaire » et celles 
des arbres v'^enx , décrépiu, iuiiL a iu veille Je i)erdre 
leur facuhé gcnnuiative. 

(2) On sait que les fruits verreiix mûrissent pltitôt 
que les antres , n'ont m leur s.iveiir , ni \cur paduoi j 
et que la plupart tombeat ordinairement avant leur par- 
laite maturité, ce qui est cause que leurs graines ne 
sont guère propres à la propagation « quoiqu'elles n'aient 
pas été attaquées par les vers. 
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La naturé sème chaque année , dans 
ses vastes champs , une immense quantité 
de graines, dont une très -petite portion 
se trouve placée dans des circonstances 
favorables à la germination, parce quelle 
en a destiné la majeure partie à la nourri* 
ture de ses animaux. Borné dans son petit 
local , dont il cherche à tirer le parti le 
plus avantageux , Thomme ne sème que 
pour lui et les animaux qu'il a associés 
à ses travaux ; mais malheureusement son ' 
attente est souvent trompée , faute de con- 
naître les véritables principes, ou de s'y 
conformer. 

On a déjà vu que les lobes ou cotylé- 
dons ont élé destinés à vivre en plein air, 
comme la plumule, et que quand la graine • 
est peu couverte de terre , ils en sortent 
avec cette dernière pour rentrer dans leur 
élément; sur quoi nous ferons remarquer ^ 
que cela n'a plus lieu toutes les fois que la 
graine est enterrée de manière à ne pas 
pouvoir soulever la terre , auquel cas elle 
se pourrit sans germer , et que quand la 



* 
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terre meuble et légère permet à l air libre 
de pënëlrer jusqu'à la graine , ou qu'elle 
est assez fortement conslituce pour se dé- 
gager et sortir de cet état de géne^ il en 
résulte toujours un végétal plus ou moins 
maladif et rabougri. 

* 

Les mêmes lois ont été imposées à toutes 
les graines qui n'ont qu'un cotylédon, telles 
que les graminées , etc. ; cependant la na- 
ture, toujours admirable dans ses plus pe- 
tites œuvres, semblerait avoir voulu Êiire 
une exception en &veur du blé ( et les 
autres céréales ) parce qu il se lie plus par- 
, ticulièrement à Texistence de l'bomme. £n 
effet, le blé, entené par la charrue à une 
profondeur qu elle désavoue , pousse une " 
radicule comme les antres plantes, à T ex- 
trémité de laquelle vient quelque peu de 
chevelu , qui subsiste avec elle jusqu'à l'épo- 
que où la plnmule a développé son premier 
nœud entre deux terres,' duquel sort ufic 
touffe de racines ( i ) ; mais pour lors le 

(0 CcUe observatioa a?ait été faite égaleaient par 
M. SagcreL 
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eollet sé trouve anéanti ; et la pbnte , con- 
trariée dans ses habitudes naturelles, est 
obligée , pour se créer de nouvellesr raci* * 

nés , de faire des eflorts , qui l'exposent 
Ik des- maladies , attribuées généralement 

et mal à propos à toute autre cause (i). 

La pratique d enfouir les semenees a des 
suites encore plus funestes à Tégard de 

celles à deux cotylédons , ou autres que 
les graminées»' 

Aucun cultivateur n*ignore que le suc-' 
ces des végétaux annuels ( comme celui 
des arbres ) dépend essentiellement du pro* 
grès des racines , c est à-dii e , qulls ac- 
quièrent d'autant plus de ibrce, que celle»^ 
< ci prennent plus de développement ; or ^ 

(i) Le blé semé sur terre , cm très - pea couvert , 

pousse égatement uue petite radicule , qui est bientôt 

remplacée par une couronne de racines chevelues par- 
tant du collet, lesquelles , quoique trè» - ojeiuics , 
drsceiitit'nt à une profondour ctonii-inte , quand elles 
trouvent du fond et une terre meuble y ce dont noua 
avons ca soare^t la preuire* 



> 
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dans les grandes exploitations , et partout 

où les labours se font à la charrue , on ne 
peut Compter sur ces résultats , parte 
que le sol. n'ëfant dëfoncë ordinairement 
qu'à neuf ou dix pouces , le pivot des 
semences enterrées beaucoup trop bas , 
arrivant bientôt à la terre ferme, est forcé 
de se bifurquer, auquel cas les racines laté- 
rales prennent une flirecLion horizontale 
et se croisent en tout sens avec leurs voi- 
sines ; 79 et parce q nielles sont assises sur 
une couche de terre dure , compacte , 
qui ne peut leur fournir que très - peu 
d'aliment ; tandis qu en couvrant à peine 
ces semences, leur pivot descend sans obs- 
tacle au fond de la terre meuble , et se 
garnit, depuis le collet jusqu'à son extré- 
mité , d'une plus igrande quantité de raci- 
nes secondaires ; pour lurs , les racines 
ayant plus de terrain à parcourir , s'y éten- 
dent davantage ^ et fônmissent conséquem-^ 
ment beaucoup plus de sucs à la plante « 
qui' en est plus vigoureuse. 

Vainement nous objectcratt-on que la 
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partie de la tige qui se trouve enterrée « 
daiîs le système génëralfiineiit suivi, prend 
le caractère des racines et en fait les fonc- 
tions ; à la vëritë > cette partie cesse en- 
quelque sorte d'appartenir a la lige , en* 
cessant de jouir de son élément, mais elle 
ne peut guère contracter les habitudes des 
racines, parce qu'elle* n a pas été organi* 
sëe pour cela , et dans cet état de neu-^ 
tralité ou de stagnation , elle ne peut que 
nuire ait succès de 1 individu. C'est dçnc 
line erreur en agriculture , qui entraîne 
avec elle les conséquences les plus fâcheu^. 
ses , de croire que la gerimination des grai- 
nes^ doit Vopércr nécessairement dans la 
terre. .La nature dont nous ne cessons 
d admirer les lois, quoique toujours enclins 
à les violer ,, ne nous donne-t-elle pas tous 
les jours Texemple du contraire? Qui peut 
ignorer que les forêts les plus vastes , les 
plus anciennes du monde , qut se renou- 
vellent depuis tant de siècles dans les ré- 
gions 0(1 1 homme n'a pas encore pénétré , 
rie doivent leur existence qu à des graines 
tombées sur an sol dur fài serré, op elles 
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ne $pnt jamais couvertes de terre ? Kn^n f 
si la \iiature toute-poissante avait jugé ne-' 
cessaire de couvrir les graines de quelques 
pouces de terre pour les &ire germer , 
croira- 1- on qu'elle n eût pas trouvé les 
iDOyenS: de les fiiire descendre à celte pro-* 
fondeur, soit en tombant de l'arbre au de 
la . planta , soit par une action spontanée 

qu eUe aiirail ajouté à leurs attributions (i) ? 

♦ 

' Ainsi , quels que soient l'origine , la 
fermé et le- vdlume des graines ou se-* 
ineuces , à quelle^ famille qu'elles appar- 
tiennent, qu elles produisent les plus grands 
arbres ou les plantes les plus pethes, elfes 
n'ont besoin , à la rigueur , que d être 
fixées OU appliquées à la terre , afin que 
leur radicule puisse y pénétrer. En prati- 
quant le contraîré , il est évident qu'on 
enterre tout à la fois; avec fcetlc dernière, 
le collet, les cotylédons et la plumule, 

♦ < 

(i) On sait qae Tovdre de Tarachide ,.oa ptsiache de 
terre, iorsqo^il est féconde, pénètre quelquefois jusqu'à 
trois ponces dans la terre y' oîji il se dévdoppe el mùritr 
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c'est-à-dire le végétal en entier, lequel 
a d autant plus à souffrir dé cette position 
contre nature, qu'il se trouve placé à une 
plus gran4e distance de 1 air et de la lu* 
mière. 

Cela posa 9 et le terrain ay^nt été dé- 
foncé comme il convient , les graines in- 
digènes ou parfaitembat acclimatées , que 
des drconstances impérieuses empêchent 
de semer à 1 cpoquc de leur malurilé , 
doivent l'être au commencement de lau- 
tomne (i) , avec l'attention de les couvrir 
seulement d'une ligne de terre à 1 aide du 

(i) En semant la plupart des graines ( des plantes 
vivaccs ) au mois de mars t coiiini(* on le pratique assex 
gi'nci .ilcment , on est obligé de les mettre à Ponibre et 
de les tenir constamment, dans l'humidité « jusqu'à ce 
qu'elles aient levé , «e qui devient presque toujours 
mutile en les semant en automne « quand même il reste 
quelque temps de pleuTOÎr. Nous avons suivi cette der- 
nière métliode pendant long-tfenips , avec le plus heu- 
reux succès , dans on des pays les plus chauds du dé- 
partement du Var , sans donner à nos semis ni engrais 
tii arrosement , lesquels étaient supplées seulement par 
des sarclages et des binages très-fréquens, durant I cté 
surtout. 



râteau, ou de tout autre instrument, pour 
que le vent. et ia ploie ne puissent ni les 

déranger ni les emporter. 

Lorsqu'il s*agit de petits semis, on af- 
fermît le sol avec le plat de la pioche oa 
^ le dos du râteau , 2^n que la radicule , 

en se développant , n'y trouve point de 
i^de. 

Mais dans les semis en grand, on doit 
se servir de la herse et du rouleau • qui 
sont plus expéditi^^ et remplissent mieux 
cet objet sur les terres légères. 

Nous savons bien que la nature ne prend 

^ pas tant de peines, mais on a vu les raisons 
pour lesquelles elle en agit ainsi , et les 
moyens qu elle emploie en faveur de celles 
de ses graines qu'elle a destinées à germer 
au printemps, 

La plupart des graines aus^ peu couver- 
tes étant exposées à la voracité des oi- 
seaux et des insectes, il est nécessaire , pour 
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les en garantir, de les Ëiire tremper pendant 

vingl-ijuali c heures dans suffisante quanlild 
de suie de cheminée délayée avec de 1 eau 
botiillante en consistance de bouillie , en 
y disant entrer un peu de terre glaise pour 
rendre la suie plus dissoluble, et quelques 
pincées de noix vomique en |>oucJre(i) ; 
d'ailleurs, sèméesimmédiatementaprès cette 
immersion qui les fait gonfler , les graines 
germent promptement , et ne laissent pas 
le' temps aux insectes et aux obeaux de les 
attaquer. 

Quant aux graines des plantes exotiques , 



(i) Un agriculteur a doiioé la recette suivante , dans 

le même but : « Pour garaiilir les semences de la vora- 
« cité des oiseaux et des insectes , on jette dans un 
« baquet rempli d'eau de fumier , la quantité de graines 
« qu'on a dessein de semer f et on l'y laisse séjoamer 
« pendant vingt-quatre heures ; après l'avoir égouttée 9 
« on y jetle de la cendre et de la suie à égale quan* 
« tîté i qn^on mtte bien avec ces graine» aiasî humectées , 
« en sorte que chaque graine ie trouve enveloppée de 
« ce mélange. 

« Le blé ainsi préparé , après Tavoir chaulé , c'est-à- 
<« dire , en le sortant de l'eau de chaux , est exempt 
«< également d'ètrp attaqué par les im€cte3 et ifis oi^ux »• 
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qui nous viennent depuis peu de pays plus 

chauds , et qui , n'étant pas encore ualii- 
^ ralisëes, sont exposées à périr par le froid, 
on pourrait les semer ii la même époque 
que les iadigènes ou acclimatées , en ob- ^ 
servant de les couvrir d'iine couche de 
fumier ou de terre , assez forte pour leur 
servir. d'abri contre la gelée, et de Tenle* 
ver au moment de la geirmination. 

Tontes les graines , quel que soit leur 
volume , ont l'embryon ou le fœtus végé- 
tal placé à leur pointe entre les pédicules 
^des lobes ; c*est de là que la radicule et la 
plumule partent, la première pour descen- 
dre perpendiculairement dans là terre , la 
seconde pour monter verticalement au-* 
dessus des lobes et gagner Fair atmosphé- 
rique ; mais pour que la germination puisse 
s'exécuter ainsi, il faut nécessairement que 
la graine soit plantée ou semée avec la 
pointe en bas, car lorsqu'elle est renversée , 
c'est-è-dire , de bas en haut , les lobes « 
pour peu qu'ils soient pressés par la terre , 
ne pouvant s'ouvrir et remplir leur de&* 
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tination ^ sont exposés se pourrir et 

entraîner la mort de I embryon , qui ne peut 
• germer &Qte d air. Malheureusement cette 
méthode est impraticable en grand pour 
les petites graines ; mais on ne doit jamais 
la négliger à l*ëgard des plus grosses , 
telles que l'amande , les noyaux , la châ- 
taigne , la noix , etc. ( Fatr d- après là 
5* Expérience )• 

Ayant eu à lutter contre des préjugés 
fortement enf^fti^és chez tous les cultiva- 
teurs, et à réfuter des Agronomes célèbres , 
dont Tautorité est invoquée tous les jourt 
par des hommes sans expérience , nous 
avons cru nécessaire de nous étayer de iaits 
positife, contre lesquels tous les argumens, 
toutes les théories doivent éohouer ; en, 
conséquence « nous allons rapporter ici , 
et à la suite des Chapitres suivans , quel- 
ques-unes des nombreuses expériences com- 
paratives que nous avons &ites et répétées 
pendant Irès-long^temps, avec une persévé* 
rance que notre passion pour TAgriculture 
npus a rendue plus agréable que pénible. 
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Section V. 

EXPÉRIENCES SUR LES SEMIS. 



' /" Expériencê, 

J'avais semé pendant plusieurs années de 

suite, dans de petites planches , du froment, 
du seigle et de lavoine , à différentes pro- 
fondeurs , et noté scrupuleusement leurs 
progrès et leurs produits respectif en paille 
^t en grains dans un cahier qui me fut dé- 
chiré par inadvertance , et que je regrette 
de ne pouvoir mettre sous les yeux du lec- 
teur. 

\ 

Il résultait chaque aiinée de aies expé- 
riences , que celles de ces graines qui se 
trouvaient à plus de trois pouces de profon- 
deur se pourrissaient presque toutes , que 
les autres rendaient d'autant moins que fe 
les avais plus chargées de terre , et cjuc celles 
qui en avaient été à peine couvertes , don- 
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naient constamment les plantes les plus vi- 
goureuses et les pins productives. 

IP Expétienee. 

■r 

9 

J'avais chargé un jardinier de ramasser 
quelques graines de roqnette sauvage ( bras^ 
sic a erucastmm ^ Ll[in.)i el de les semer h sa 
manière dans des rigoles espacées d'environ 
un pîed , pour pouvoir les distinguer, lors- 
qu'elles lèveraient , de celles qui venaient tou- 
jours spontanément dans le même terrain ^ et 
comparer leurs progrès respectifs. Dix jours 

^après, celles-ci commencèrent h se montrer 
et élouifèrent bientôt les antres , quoique 
semées avec les soins or Anaires , et se ren^ 
dirent maîtresses de la planche ; ce dont je 

' ne fus poi^t surpris , m'étant assuré que 
nos graines avaient été cueillies avant leur 
parfaite maturité , semées trop tard ( en 
mars), et surtout beaucoup trop enterrées, 
tandis que les autres y avaient été apportées 
par le yent en. tombant de maturité i et 
n'avaient pas été recouvertes de terre. 
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IIP Expérknce. 

Je plantai danis un grand vase des aman- 
, des et des noyaux de pèches » d abricots et 
de prunes, que je couvris à peine de terre. 
Lorsque leur plumule eut acquis quelques 
lignes de longueur ^ je coupai proprement 
les lobes ou cotylédons avec des ciseaux , 
et ces arbres naissans , en nombre de douze , • 
périrent tous dans huit à dix jours. 

Cette expérience faite ensuite sur des 
pépins de poires , de pommes et sur des 
légumes de plusieurs espèces, tels que fèves 
de marais , haricots , lentilles , etc. , pro- 
/duisit le même eflbt ; ce qui prouve que les 
cotylédons sont étroitement liés et néces->- 
saires à l'existence de la plantu^ , jusqu'à 
leur remplacement par les feuilles. 

IF^ Expériencè. 

Des amandes hors de la coque , dont 
j avais coupé propreoieat la moitié, et d'au^ 
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ires dans leur coque ( tendre ) , réduites 
aussi à la moilië , ayant ëië plantées en mars 
et enveloppées de sable pour les garantir 
de l'humidité , poussèrent toutes un pivot 
de ciiKj à six lignes tic longueur , lequel ne 
fit plus de progrès , et resta dans cet état 
pendant près d*un mois , après lequel le 
restant des cotylédons se pourrit , sans que 
la plùmule se fôt développée* 

Expérience. 
Des amandes « des n(Mx , des châtaignes 

et des noyaux de pèches , d abricots , de 
prunes , plantés en automne dans un ter- 
rain léger , les uns à quatre poiices de pro* ' 
fondeur , les autres à trois , et tous avec la 
pointe en haut, se pourrirent^ \ Texceplion 
de quelques - uns de ces derniers qui levèr 
rent très-tardset fort mal« 

Expérience* 

Je semai au. mois d'octobre de Tannée 
dismière ( ) quelques graips de blé 
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de T^ngarock , que je couvris très -légère- 
ment de terre ; dès qii6 la plumule eut 
quatre lignes de longueur , je découvris 
doucement ces grains, qui se trouvaient à 
, plat et très -gonflés, et leur coupai le lobe- 
à demi'ligne près de la pluiuule et de la 
radicule, pour ne pas les endommager*. Le 
même jour leur piumule se fléfrit , et la 
mort des plantes s ensuivit bientôt. 

# 

Ce résultat nç m'étonna point , attendu 
que d'autres observations m'avaient déjà 
convaincu que d,ans l'orge , le seigic et 
l'avoine , le lobe remplit les mêmes fonc- 
tions que.les deux iubes dans les autres grai- 
jnes ; ain^ , lorsque ces sortes de semence 
sont trop enterrées , leur lobe ou cotylé- 
don se pourrit également , om reste paralysé 
en terre , et elles ne produisent alors que 
des plantes étiolées , imparfaites et sans n- 
gueur. 

De ces expériences nous pouvons inférer , 
que les lobes ou cbtylédbitô foilt parties 
intégrantes de la graine jasi{Q*au montent 
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de leur chute; 2^ quils sont absolument' 
nécessaires au développement du fœtus vé- 
gétal ) 3" que ce principe de vie périt lors- 
qu'ils viennent à être supprimés ou à se 
pourrir avant le premier acte de la végéta- 
tion ; 4^ que pour accomplir une des plus 
importantes fonctions auxquelles la nature 
les a appelés, c'est-à-dire, pour être à 
portée de fournir des alimens de leur propre 
fond à la plaiitule , les lobes ont besoin de 
jouir du plein air ; et qu'à cet efiet la 
graine doit être assez peu couverte de terre , 
pour qu'ils puissent s'en dé^ger et accom- 
pagner la plumule dans rëlémcnt qui leur 
est commun* 
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Des Marcottes. 



âECtiON PREMIÈRE* 

Marcottes sorlant des mains de la natute. 

Ïa propagation des arbres par la voie du 

semis ayant paru Irop longue à des hommes 
toujours pressés de jouir , ils cherchèrent 
des moyens plus courts pour atteindre à ce 
but. Les uns leur iureut d'abord offerts par 
la nature libérale ; un peu plus tard , Tin- 
dustrie leur en fit découvrir d'autres , dont 
nous, parlerons plus bas. « 

Les rejetons ou drageons qui, viennent 

autour des arbres , sur des racines que la 
charrue ou la pioche ont excoriées en pas- 
tant y les branche» coudées et ^ujetties 
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âccidenteHement à la terre pendant le temps 

nécessaire à la pousse des racines , sont au- 
tant de marcottes naturelles soumises ëga^ 
lement à des lois comme les graines. 

Bans le grand nombre de ces rejetons 
enracinés de diverses espèces d'arbres, que 
nous avons &it arracher à tontes sortes 
d'expositions et dans différentes natures de 
terre , nous avons constamment observé , 

i"" cjue les uns , et sont toujours les plus 
£orts , les plus vigoureux , prennent nais- 
sance sur des racines placées presqfi'à ta 
superficie de la terre \ 2" que ceux qui 
viennent quelquefois sur des racines plus 
basses, font très -peu de progrès, restent 
petits 9 fluets, )usqu'i ce qu'ib aient poussé 
des racines du collet , lesquelles se trou* 
vant à leur véritable placé , fournissent à 
ces rejetons les sucs nécessaires dont ils 
étaient privés par le grand éloignement des 
racines primitives ; et que lorsque par 
des ébouleiueus ou toute autre circons- 
. tance , une partie un peu considérable de 
leur tige vient à être enterrée pendant quel- 

s 
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que temps , ils tombent dans un état de 
langueur « leurs feuilles se panachent , et 
ils ne reprennent leur preniiëre vigueur 

que lorsqu on a détruit la cause qui pro- 
duisait cet effet , c'est-à-dire « que la tige 
a été de nouveau exposée dans son entier 
aux influences immédiates de l air et de 
la lumière. 

Ainsi ces sortes de marcottes , quand 

elles ne sont pas contrariées et se trou- 
vent bien placées, ont toutes leurs racines 
disposées autour du collet , qui se.trouvant 
rez de terre, semblerait indiquer la règle 
poùr les transplanter 

Sëctiok II. 

Marcottes pratiquées par les hommes. 

C'est bien en vain que la nature nous 
montre la manière de feire les marcottes , el 

quoique nous ayons ajouté d'autres moyens à 
ceux /ju elle emploie pour les forcer à don* 
ner plus promptement des racines , il n'en 
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est pas moins vrai qu elle est coatrariée 
dans Topération la plus essentielle, et qu'en 
les enterrant trop bas, toujours sous le 
prétexte d'empêcher leffet de la séche- 
resse , nous abrégeons d autant plus leur 
durée , qu'elles sont moins vivaces que les 
arbres francs ^ et ont besoin , pour pouvoir 
réussir , de toutes les ressources de l'art. 

C'est une pratique générale d'enfoncer 
^ neuf ou dix pouces dans la terre , et 
souvent plus bas, l lncision faite à la mar- 
cotte , d'où résulte à la fois le déplacement 
du coUet inhérent ao bourrelet , de toutes 
les racines et d'une partie de la tige ; ce 
qui rompt l'équilibre de leurs fonctions 
et bouleverse Téconomie végétale , ainsi 
que nous l'avons déjà fiiitobserver^ l'égard 
des graines trop enterrées. 
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Section IIL 

9 

R,£ 6L £S 
SurleMarcoUage^prescrUesparksJgronmes. 



Le mmwttage le plus simple consiste à 
butter , ou à élever ui^e butte de terre autour 
d une cépée de jeunes tiges d'arbres ou d ar- 
bustes pbmiésen pleine terre. . . // eonçienide 
lui donner yingt à ^ingl-qualre pouces par la 
base , sur une hauteur à peu près autant. 

Ifmiveau Dictionnaire d'Histoire naturelle, en 
mat Arbre » pag. iio « iit 9 ii3 et fi5» 

REMAnqUE. 

Si cei^ auteur avait ëcrit d*apr%s Texpé^ 
rience , il n eût pas manqué d^ajouter que 
les feunes tiges d'arbres ou d'arbustes en- 



1 
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terrëes à environ vingt -quiktre* pouces de 

profondeur, pour les faire enraciner, pous- 
sant toujours plusieurs rangs de racines , 
on devait , en les transplantant', les réduire 
au rang le plus haut, et couper raz tout ce 
qui se trouve au - dessous comme inutile 
et exposé à se pourrir (i). 

V 

RÈGLES* 

Idivok de muUipUcation par proçin convient 
à m certain nombre d'arbres et d'arbustes 
dont les tiges , dune consistance plus ferme 
que eeUes de ia dit^isuM précédente , ont be- 
soin d une opération de plus pour pousser des 
racines. Mlie consiste à courber ces branches 
en terre, ..... On ouvre depetUes tranchées 
d environ dix pouces de large sur dix pouces 
de profondeur , ensuite on plqfe les branches 



(0 Lorsqu'il arme dans ce cas ( ce qui est très- 
rare ) que les racines do second rang sont plus fortes 
et en plas grand nombre que celles du premier, on doit 

supprimer ces dernières , et élever d autant la niarcolte 
en la transplantant, afin qu'elle ne soit pas plus en- 
terrée que si ou l'avait réduite au preiiiier rang. 




/ 
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avec précaution . . . /. On les couche dans ces 
pelkes tranchées. 

Idem, 

* 

REMARQUE. 

Les branches courbées dans des tranchées 
de dix pouces de profondeur , qooiqu'ayant 
moins d'étas^es de racines que les tiges pré- 
cédentes, exigent la même précaution lors- 
qu'on les transplante. 

RÈGLE. ' 

La troisième manière de marcotter , est 
celle gui se pratique par incision , comme 
pour les œillets. La marcotte ayant été pré- 
parée ainsi» est courbée en anse de panier , 
ei enfoncée de quatre à hmtpouces en terre y 
suivant ta force de ta branche , etc. 

Idem. 

/ 

. REMARQUE. 

Quelle que soit la force de la branche, il 
suffirait que l'incision fût privée du contact 
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de r air, et couverte de quelques lignes de 
terre , pour qu'elle poussât les racines ne'- 
cessaires^u succès de la marcotte; cepen- 
dant on peut renfoncer, sans inconvénient, 
de deux à trois pouces en terre. 

RLGLE. 

On emploi^ la ligature des branches pour 

certaines especei de fégétaax Ugneux. 

La ligature étant faite , on passe un pot à 
marcotte ou entonnoir dans la branche liga^ 
tarée , et on fait en sorte que la ligature se 
tottçe au nûUeu du i^ase çu 'on remplira de 
terre préparée. * 

Idem. 

REMARQUE. 

Celte quatrième manière se rapproche 
le plus de celle de la nature » attendu que 
les racines sont le moins éloignées du collet , 
qui devrût être à la rigueur leur vrai point . 
de départ. 

Au reste , nous avons cru inutile de citer 
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d'autres auteurs , au sujet des marcottes « 

parcQ qu ils n ont fait que répéter ou copier 
les mêmes erreurs» 

Section IV, 
FériaUe Méthode de faire les MarcoUes, 

Il ne s agit pas ici des divers procèdes 
qui sont employés pour obliger la branche 
d un arbre qu'où eu terre à pousser des 
racines » ni des arbres qui se prêtent plus 
ou moins facilement à ce moyen de les 
multiplier « mais seulement de déterminer 
d'une manière conforme au vœu de la 
nature, la proioudeur à laquelle dmi se 
trouver là partie de la branche où Ton veut 
obtenir ces racines , h 1 effet de faire pros- 
pérer cette production de 1 art , et lui 
procurer toute la durée et le succès dont 
elle peut être susceptible , relativement à 
soii espèce. ' 

I 

Soit qu'on coude tout simplement cette 
branche , ou qu on lui enlève un anneau 
d'écorce , soit qu'on y pratique une stran- 
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gulation , ou qu*on emploie tont autre 
moyen « il se forme un bourrelet, plus ou 
moins saillant , produit par la sève descen- 
dante qui devait passer dans les racines , 
et dont on change la destination : c est de 
ce bourrelet que sortent les racines des- 
tinées au nouvel arbre « racines qui tenant 
nécessairement h la tige , comme dans 
l'arbre venu de graine , doivent être peu 
couvertes de terre , dans laquelle elles 
descendent et se placent à volonté , sans 
être exposées à éprouver aucune sorte de 
coiiUariété ni h faire le moindre effort. 
Mais si Ton nous objectait que les racines 
naissailles se trouvant fris-peu éloignées de 
la superficie de la terre , sont exposées à la 
sécheresse durant Tété, nous répondrions 
que la nature Ta voulu ainsi , puisqu elle np 
le pratique pas autrement, et que ses mar- 
cottes réussissent toujours , pourvu que 
leur coude se trouve à l'ombre , ou cou- 
vert de quelques feuilles , et que la terre 
soit suffisamment humectée à Tépoque où 
naissent les racines. Imitons-la donc encore 
ici i faisons mieux , aidons-la , en donnant 
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à ces niarcoltes une terre légère et sablon- 
neuse , qui facilitera aux racines les moyens 
de se développer plus promptement ( prë- 
caution qu'elle ne prend pas toujours , 
parce que le temps ne lai coûtant rien , 
elle suit uoe marche plus lente ) , et en 
lui ménageant le degré d'humidité néces- 
saire à leur réussite. 

Mais comment faudra -t -il transplanter 
ces jeunes élèves , lorsqu^on les sévrera 
de leur mère ? 

Quoique , en général , on enfonce trop 

en terre 1 Incision ou le coude djis mar- 
cottes , dans le but de les faire bien en- 
raciner, on feiit beaucoup plus mal encore 
en les plantant , car on les met souvent 
à une profondeur -où -les racines se pour- 
rissent , ou fout peu de progrès. La seule 
manière de les planter avec succès, lors* 
qu'elles ont été faites sans trop 8*écarter 
de la règle que suit la nature , c'est de 
ne les planter ni plus haut ni plus bas que 
ce quelles étaient; on observe seulement 
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de les asseoir sur une butte qu'on élève 
au milieu de chaque trou , ce qui dispose 
les racines à prendre une direction inoins 
horizontale. {Vùyezs ehap. IF, ia IIP Es- 
périence sur les Arbres transplantés 

Section V. 

EXPÉRIENCES 

RELATIVES A UX. MARCOTTES. 

/" Expérience. 

Le i5 février 1781 , je provignai dans 

pn terrain très-léger ( crayeux ) six vignes 
de même espèce ( d* uni-noir ) et de même 
âge , de la manière suivante : 

Après avoir bîii iàire auprès de chaque 
souche un trou de trois pieds carrés et de 
deux pieds de profondeur, je couchai mes 
six vignes , savoir : 

Deux, de trois pieds six pouces de lon- 
gueur chaque , à un pied de bas ; deux 
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autres, de trois pieds de longueur, à six 
pouces ; 

£i les deux dernières , longues de deux 

pîeds six pouces , sur le sol ( après avoir 
comblé entièrement les trous ) , où elles 
furent assujetties avec des piquets; ensuite 
je coupai proprement tous les yeux qui se 
trouvaient sur la partie supérieure de ces 
deux vignes , et les couvris de quelques 
lignes de terre , leur extrémité ayant été 
redressée et étayée d*un tuteur. 

' Résultais. 

* 

Au printemps suivant^ ces six marcottes . 

firent des pousses à peu près égales des 
deux yeux qu'elles avaient chacune hors de 
terre, et donnèrent toutesquelques grappes, 
que je coupai avant la floraison pour éviter 
de les affaiblir. 

Après la chute de leurs feuilles ( en no- 
vembre ) , je mis à découvert toutes leurs 
racines , et j'observai , que les deux 
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premières marcottes , à un pied de pro- 
fondeur , en avaient poussé de tous les 
yeux et même du chevelu de quelques-uns 
des entré-deux ; mais que les plus fortes 
et les plus longues de ces racines venaient 
des yeux les moins bas sur la partie coudëe , 
et avaient pris une direction presque per- 
pendiculaire , tandis que les autres étaient 
placées hori2.oatalement ; 

Que les troisième et quatrième , à 

six pouces ile profondeur , avaient égale- 
ment des racines sur tous les yeux , avec 
plus de chevelu que les précédentes, et 
que les plus belles, disposées presque per- 
pendiculairement, provenaient d'un csilqui 
se trouvait au-dessous du coude ; 

3^ Et que les deux dernières , à peine 

couvertes de terre , étaient pourvues d une 
plus grande quantité de racines que les 
quatre autres et presque toutes perpendicu- 
laires» les plus fortes partant toujours de 
Vceil le plus près du coude» 

Après cet examen , je rétablis ces six 
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marcotte& et leurs racine^ dans leurs posi- 
tions respectives, sans toucher aux bour- 
geons qu elles avaient poussé, 

L année d'après , à la même ëpoque 
( toutes les pousses paraissant aussi fortes 
les unes que les autres ) , je déchaussai 
avec le plus de ménagement possible « pour 
ne pas blesser les racines , la partie coudée 
de trois de ces marcottes , dont une à un 
pied de profondeur , la seconde à six pou- 
ces , et la troisième couverte de quelques 
lignes de terre et je les coupai au-dessous 
des racines les plus hautes formant le pre- 
mier étage ; ensuite , je sevrai également 
les trois autres de la mère, mais en les cou- 
pant tout près de celle-ci , et sans toucher 
à leurs racines* 

Cela fait , je les rabaissai toutes sur le 
premier bourgeon ^ qui fut taillé à un œil , 
conune nous le pratiquons ordinairement* 

Ces six marcottes donnèrent, au prin- 
temps, des branches à peu près égales en 
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grosseur et ea longueur \ mais à la pousse 
d*aoât , les trois dont les racines avaient éïé 
réduites à un seul étage l'emportèrent sur 
les aotreà , qui auraient dû , ce semble , 
avec beaucoup plus de racines prendre cette 
supériorité ; enfin , au commencement de 
novembre , ces six marcottes ayant été dé- 
plantées, je remarquai que les racines de 
ces troi^ dernières avaient fort peu gagné , 
mais que celles des trois autres s*étaient très- 
fortifiées et tellement allongées , que je re- 
nonçai à les avoir en entier. 

Expérience. 

La même année et le même mois , je 
courbai en arc trois rejetons d'un an , de la 
grosseur d une forte plume à écrire, venus 
sur les racines traçantes d'un prunier reine- 
glande , et leur enlevai une ligne circulaire 
d écorce , qui fut remplacée par un gros fil. 

Le premier de ces rejetons fut couvert 
d'un pied de terre au-dessus de l'incision ; 

Le second « de six pouces ; 
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Et le troisième , d'un pouce seulement « 
mais recouvert d un chittou de drap. 

Ces trois marcottes , souvent arrosées et 
sarclées pendant tout Yéié^ furent déchaus- 
s.ées au mois de novembre , pour examiner 
leurs progrès respectifs en terre. 

La première, qui n avait poussé que deu^c 
petits bourgeons à l'extrémité , était sans 
racines et sans bourrelets ; 

La seconde présentait sut un petit bour- 
relet six petites racines ou chevelus de quel- 
ques pouces de longueur , et quatre petites 

branches de quatre à cinq pouces ; 

Et la troisième , cinq racines implantées 
sur un gros bourrelet , longues d'environ 
neuf à dix pouces, et quatre branches assez 

fortes. 

Après quoi , je recouvris ces marcottés 
de la même terre , en plaçant les racines , 
autant que possible , comme elles étaient* 



Découvertes de nouveau au moU no- 
vembre sumni , j'observai que h première 
avait poussé deux racines assez longues , 
de deux yeux qm s'étaient trouvés près 
de la superficie du sol , et n'avait pas de 
bourrelet ; 

Que les racines de la seconde s étalent 
allongées de cinq à six pouces ; ; 

Et que cel^ de la troisième avaient gagné 
environ un tiers en longueur et en grosseur , 
et poussé beaucoup de chevelu. 

' . ... 
IIP Expérience. 

L'année d'après , je marcottai deux re« 

jetons venus au pied d un oranger dit de 
Portugal , dont l'un fut couvert d'un pied 
de terre sablonneuse au-dessus de F inci- 
sion, et l'autre de trois pouces. Arrosés au 
besoin pendant le printemps et Tété , pour 
leur aider à pousser des racines » leurs 
feuilles jaunirent bientôt devinrent mol- 
lasses 9 et , à la An du naois d'août , celles 

6 
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du dernier , Le moins couvert de terre « 

reprirent leur couleur ordinaire. . 

Au mois de février suivant , ces deux 

marcotles ayant été déchaussées jusqu'à 
l'incision , et trouvées , la première sans 
racines, et' la seconde avec beaucoup de 
chevelu, je détachai celle-ci de sa mère 
pour la transplanter, et recouvris lautre 
celle fois de trois pouces de terre , au- 
dessous desquels j'avais fait une seconde 
'Incision. Pour lors, lei feuilles reverdirent 
avant la fin du mois d'août , et elle poussa^ 
encore plus de racines que la première. 

• IV' Expérience. 

Je marcottai un rejeton d'olivier de la 
grosseur du poignet , venu sur une racine 
à quelque distanee de la souche ; ensuite 
je Tentourai d'une banquette de pierre de 
la hauteur de (îciix pieds , ayant la même 
largeur ^ et je remplis le vide d'une ex- 
cellente terre pour &ciliter le développe- 
ment, de ses racines. 



Daraat le printemps TétOf cette mar-?, 
eoUe parnssant laagair , quoique je n eusie. 
pafi négligé de larros^r ,;.}e la déchaussai 
pcMir eonnattre son état daoa la terr^ « et 
je Irouvai que rinciston s'était recoii]rer),e,'^ 
mais qu'il n'y avait m boarrekl app^eiiti 
ni racines; après (juoi^ je la recouvris de. 
la même terre. j . 

L'année suivante « je mis de nouveau 
rinci»on k 4iéc6iivert, laquelle fat trouvée 
dans le même état, ce qui me détermina 
à arracher ce rejeton. 

♦ • ». 
• • • • 

D'autres rejetons, à peu près de la même 
grosseur, marcottés 'au pied' tJe tfl^rdes 
espèces d'arbres fruitiers , n'ont pas eu 
plus de sttccàs. * ** • ■ • 

• V* Espénduè. 

Trois branches de jasmin sauvage , ^e 

la grosseur d'une petite plume à écrire , 
furent marcottées et coudées dans une:caisse 
disposée à cet effet : Tune fut enterrée à 
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un pied de profondeur , après avoir sup- * 
pAmé IfV^te la 'pointe du greffoir trois yeux 
qui s'y trouvaient j la seconde , à six pou-- 
ces , âtee^ dieux yeux en terre , dont un 
placë & quelques - lignes au-dessus de l'in- 
cîsionfVi^t^I Autre tout prè& de la superficie, 
de la tcâiS^'f «t la troisième , à deux lignes, 
ayant un œil en-dessous. 

G>opi$e fà. quelques ppnfi^;$ur1erre et 
au-dessus d'un œil , . f:^». iroi^ marcottes 
pousaèfieht émoê «manière., un fiyçndifle rente. 

au printemps . el fuieiil ^irio^ëes soigneu- 
sement durant l'été* - . . 

De'couvertes à la iin d'octobre , elles fu- 
rei^t ,t/rpuyé^,| savoir , la première dépour- 
vue de racines et de bourrelets , la seconde 
avec quelque peu de chevelu venu sur l'œil 
le plus bas , et la f roisiènpe avec une touffe 
de racines poussées de l'œil le plus haut. 

; ' - ' f/p Expérience. ^ ' 

' Je titarcottaî^ ëgaAement; un..re|<6ton d« r 

cognassier, et ïayant couvert de trQis poi|- 
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^ ces M terre , .il poiusa avec vigueur et se 
fournit de racines , ce qui fat vérifié après 

{a chute des feu^les. 

. • ■ . 

La seconde année, je Ic^chargeai encore 
de neuf pouces de terre , ce qui disait un 
pied , et noii-seulciiicnt îl fit des pousses 
iaibles.et courtei^i inai# les feuilles jaunirent 
bientôt* 
.... , -, 

La troisième alknée , il parut languie en- 
core plus au printemps ; mais au mois 
d'août- il reprit un peu de vigueur, et 

poussa €[uelques branches gourmandes. 

* 

Déplanté au mois d'octobre suivant , je 
remarquai qu'il avait poussé quelques bon- 
nes racines à deux pouces de bas, lesquelles 
auraient in&illiblenient étoufTé les autres, si 
je les avais laissé subsister. 

Les six jBxpériences sur les marcottes 
que nous venons de rapporter , nous dé- 
montrent , que plus les marcottes sont 
grosses , moins elles sont aptes à s*enraci- 
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ner ; 2^ qu il ne leur feut, pour réussir com* ' 
platement, qu'an seul ^tage de racines placé 
sur le bourrelet qui émane de 1 incision , 
OU snr le. coude ; 3*^ que soit qu'elles tien* 
nent à leur mère , ou qn'on les trans- 
plante , elles ne dobent pa^ être enterrées 
au delà de quatre pouces , ce qui est le 
maximum de leur profondeur; 4^ et. que 
quand cette incîstoR ou ce conde sont trop 
bas , la sève descendante ne pouvant,y ar«» 
river j s arrête ait coUet, d'où^ lorsqu'on ne 
la détourne pas , elle pousse des racines qui 
entraînent la mort de tout ce qui est au- 
dessous 9 ce qui a également lieu quand les 
marcottes se trouvent trop enterrées en les 
transplantant. 
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CHAPITRE IIL 

Des Boutures. 

\ 

SECTION PREMIÈRE. 

t 

Mamredont on faUgénéralemerUles Boutures. 
Quoique l'Auteur de toutes choses ne 

fasse point de Lo 11 turcs , et que les arbres 
qui en provienuent soient entièrement dus à 
Tindustrie de Hionimè , il n*en est pas moins 
certain qu'elles doivent avoir été soumises 
à une règle fixe et invariable , comine les 
graines et les marcottes : mais malheureu- 
sement cette règle étant encore inconnue, 
on lui a substitué des pratiques arbitraires 
que chaque jardinier ou cultivateur croit 
"pouvoir modifier à son gré. 

Plusieurs sortes de branches , séparées 

de leur mère et mises eu terre, sont plus 
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ou moins propres à devenir des ârbres : 

Les unes qui , ayant une espèce Ae nœud 

tenant h un peu de vieux bois, tel, par 
exemple, que les provins» etc. , sont appe- 
lées boutures à talon , et les plus dtspôsëes 
sans contredite pousser des racines du nœud 
qui lient à ce bois (i) ; 

Les autres qui, n ayant pas de nœud , 
sont pourvues de boutons à bois susceptibles 
de se convertir en racines, lorsqu'ils se 

trouvent dans des circonstances favorables j 

Celles qui , ^épourvues de boutons à 
bois sur la partie enterrée, ne peuvent don- 
ner des racines que par le bourrelet qui se 
forme autour de la coupe , ou par celui 
qu^on se procure au moyen d'une forte 



(i) pu doit sapprimer ce morceaa de vieux bots* 
avant de planter la boultire , car quoiqu'il pousse quel- 
ques racines les prc^n.iîjrt'S snnécs , elles sont ijieniôt 
étouffées par les autres , qui sont beaucoup plus fortes 
ti en plus frand nom^te > et pour lors il se pourrit. 
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^strangulation, ou bien en enlevant up an- 
neau d'écorce sur la branche , huit à neuf 
mois avant de la planter f 

Et encore les branches qu'on plante avec 
tous leurs rameaux « sens dessus dessous ^ 
lesquels deviennent des racines et en font 
' les fonctions lorsqu'on ne les enterre, pas 
trop (i). 

Nous prendrons d'abord la vigne pouf 
exemple , parce qu'elle est d'un intérêt 
plus majeur et plus général qu'aucun des 
arbres, arbrisseaux et arbustes, qu'on mul- 
tiplie pay cette voie ; 2^ parce qu'on s'est 
beaucoup plus ^rté à son égard des règles 
à suivre ; 3** et parce que ces règles sont 
les mêmes pour tous les végétaux, si on 
en excepte les plantes proprement dites ^ 
qui exigent quelques modifications. 

On avait déjà remarqué avaht nous que 
cet arbuste , si précieux sous tant de rap-> 

(i) Par ce renversement de Tordre de la nature , on 
n'obtient quQ des ari»res chétifj^ et de peu de durée. 
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porte , n'ëteit plus , à beaucoup près , d une 
aussi longue durée dans les contrées où oa 
le cultiv e depuis long-temps » et qu U exi- 
geait d'être renouvelé très souvent, tandis 
qu'il vivait autrefois des siècles. 

Trois causes nous ont paru produire cet 
effet : la première , c'est qu'on replante 
toujours dans le même terrain , sans le 
laisser reposer suffisamment ; 

ta seconde , c est qu'étant très-rappro- 
chécs les anes des autres les vignes s affa- 
ment mutuellement et ont bientôt épuisé les 
sucs de la terre (i) j - , 

Et la troisième, que nous croyons la plus 
funeste^ c'est qu'on les plante beaucoup 
trop bas. 

« 

lia plupart des terrains consacrés specia- 



(0 Ce qui le i^rouve , c'est que le» vignes de treille 
ou en cordons , qui sont beaucoup plus espacées^ vi- 
vent Inen plus loncHemps , quoiqu'on les cham davsn- 
tageàlatttlk. 
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lemeni^ux vignobles se trouvant dans un 
étal d'épuisement , les propriétaires les 
moins aisés lie les replantent jamais sans 
les faire effondrer plus ou moins profon- 
dément, pratique qni ne peut être que 
tt-ès - avantageuse aux nouvelles vignes ; 
mais les uns enterrent les provins à dix- 
huit pouces « d'autres , à deux pieds- et 
souvent à une plus grande profondeur, ce 
qui est hors des lois de la nature. N^est-ce 
pas, en eiïet , pousser 1 aveuglement et 
Tignorance bien loin , en donnant à un ar- 
busfc rampant , qui , cultivé connne il est, 
ne s'élève guère au-dessus de trois pieds de 
kàuteur , un long pivot que lui a refusé la 
nature ( excepté le cas où on le multiplierait 
de Sèmence ) , parce qu'il lui était* non^seu- 
lemeat inutile, mais encore très-nuisible, et 
de vouloir Tassimiler par là à un arbre franc, 
qui , s élevant beaucoup plus haut , doit 
nécessairement être pourvu d'ané forte ra- 
cine iHvotante , pour pouvoir résister i 
Timpétuosilé des vents , et de plusieurs 
rangs de racines secondaires , pour se met- 
tre en harmonie avec ceux des branches ? 
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DViUenrs, en adiAettant la nécessité d'un 
parfait équilibre entre les racines et les 
branches , ou la correspondance de chaque 
racine avec une branche (d après le système 
des Agronomes ). il est yisé de jng^r qu on 
y met obstacle dès la première année de la 
plantation de ces boutares ; car la partie 
enterrée à cette profondeur pousse non- 
seuleménl beaucoup de racines de tous les 
yeux , mais encore des entre-deux, tandis 
qu'on . n'obtient que quelques bourgeons 
des deux yeux laissés hors de terre (i). ' 



(i) Nous croyons «^Ire bien fonde à regarder les ra- 
cines inutiles qui ont pris naissance dans ceUc position 
forcée sur toute la partie du provin trop enterrée, 
comme un hors-d œuvre , ou une superfétation de l'or- 
dre établi par la nature ^ laquelle o'admct rien de 
Superflu. 



I 
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> RÈGL£S 

. Des Agronomes sur les Boutures, 



JLa distance qu on s esf déterminé à laisser 
entre les prwins ^ imt réf^ la profondeur 
de la plantation ; car , pour être conséquent 
dans un système de cuUure, d faut chercher 
à /aire correspondre le volume et la quantité 
des racines m^ec ceux des branches^ 

^ // «si p^ssUile 4pià me température Uis- 

favorable à la vigne , il soit avantageux d'en-- 
foncer les plants jusquà quatre ou dnq dé-, 
cimetres y et qu 'ailleurs il suffise de les ^/ï- , 
terrer à dmx ^ demi ou Utns. 

Traité théorique ei pratique sur la Culture de la 
^ij^, /MT Gliaptal yPftMiéRMttf, Pwmenlîcr 
et Dassieuz^ tom* i , pag, a8i* 



/ 
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REMARQUE^ 

Ces deux paragraphes d'un ouvrage es' 

Umé présentent des erreurs graves, qu*il 
est d autant plus essentiel de. relever qu'elles 
émanent de quatre auteurs justement cé- 
lèbres.^ 

Dans aucun pays dû monde où la vigne 
peut venir en pleine terre , quelle qu'en 
soil la température , la distance qu'on s'est 
déterminé à laisser entre les provins ne 
doit nullement régler la profondeur de la 
plantation ; en effet , soit qu'on rapproche 
les vignes autant que possible» comme dans 
les pays du Nord , où elles prennent si peu 
d extension , qu'on les élève sui ua seul 
bras, soit qu'on laisse entre elles une grande 
distance , ainsi qu'on le pratique pour les 
vignes cultivées en hautins , en treille ou 
en cordons , lesquelles sont susceptibles 
d'une très-grande étendue, leur plantation 
doit être uniforme partout , parce que les 
lois fondamentales de la nature ne chan- 
gent point avec les climats, et sont les mêmes 
dans tous les temps, dans tous les lieux* 



/ 
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Si le système de ces Agronomes ^tait 
adoptë , il fiiudrait donc aiusi enterrer les 
semences plus profondément dans les terres 
sabstantielies « oè elles sont répandues plus 
clair que dans les terrains maigres, et plan- 
ter plus bas les arbres en plein vent que les 
arbres nains, par la raison qu'ils sont beau- 
coup plus espacés que ceux-ci. 

Pour être conséquent dans un système 
de culture , il Ëiut, selon ces auteurs « 
chercher à faire correspondre le 'polume et la 
çuantàé des racines mec ceux des branches » 
c'est-à-dire en d'autres termes, qu'il faut 
chercher à établir un rapport d'égalité entre 
les branches et les racines , ou , ce qui est 
la même chose, se procurer des racines en 
même quantité et du même volume que 
les brani:hes : mais ce sont là deux choses 
tout-à-&it impossibles à obtenir, parce 
qu'elles ne sont pas dans la nature ; et en 
effet , nous avqns constamment observé t 
en &isant arracher un grand nombre d'ar- 
bres de tout âge et de plusieurs espèces « 
les uns venus naturellement , les autres de 
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Imutures , que ceux d*Qn an ou deux ôfit 
toujours moins de branches que de racines 
el qa après ce terme , les branches $e mul« 

tiplierit , d année en année , jusqu à leui; 
vieillesse , beaucoup plus que iea racines , 
et tes surpassent ëgalénuent en grosseur ; 
ce qui ne doit pas étonner ^ attendu que les 
branches tirent encore de l'atmosphère, par 
rintermecliaire de leurs feuilles , une nour- 
riture plus élaborée que les sucs de la terre 5 
et dont eHes profitent d'autant plus qu'elles 
sont circonscrites dans un cercle très-élroit 
relativement à celui des racines, qui s'agran* 
dit souvent d'une manière étonnante (i). 
Ainsi en enionçant les provins à quatre ou 
cinq décimètres , dans les climats Êivorables 
à vigne, et en les forçant par ce moyen 



(1) Les racines en général oe suivant aucun ordre 
régulier , s*eafoQC€Qt très-profondément, lorsfîn'ellcs y 
trouvent une terre qui leur convient, à cléfaîit tic quoi , 
elles rompent et s'étendent au loin , tandis que le même 
ordre paraît être observé par les braoches. 

On voit dans le premier tome de notre ouvrage » 
page i36 « rétonnante extension que prennent quel- 
^efoîs les racines 9 et comme elles sareat franchir lea 
olÀtacles qa^on leur oppose. 



1 
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reprouvd de la nature, à pousser une ti es- 
grande quaMiité de raciaes ^ taadis quelle^ 
sonirëduiles à quelques branches, or\ dé- 
truit évidemment T harmonie qui doit ré- 
gner entre elles; par contraire, lorsqu'on 
les plante à la véritable profondeur , et 
qu'elles n ont que les racines néce^tres , 
les branches soiil toujours en équilibre avec 
elles ; mais , encore, une foisi, -cH éqatU? 
bre ne peut résulter que de la disposition 
naturelle dci ces racines., laquelle est indé- 
pendante des tempëmtures. D'ailleurs,' U 
n'est guère probable que chaque franche 
soit le produit d'une seule racine, comme 
les Agronomes paraissent le croire, et Ion 
serait plutôt fondé à penser que chaque ra- 
cine principale , à raison de sa longueur , 
doit fournir des sucs à plusieurs branches* 

La bouhire diffère de la mareoUe , en ce 

qu elle est complélemeni séparée et mise en 
terre comme un être isolé. . « . Leur planta- 
tion est sujette à yaàer , à raisua de leur 

7. 
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grosseur, de leur longueur^ et de létal dê 

leur dois. On les enfonce de irois jrieds^ dê 

six à dix pouces , de deux à cinq pouces. 

rfoiweau .Dietlonnmre d^ffisioire NatureUe 

» • 

RSMARQUX, 

Quoique ià bouture diffère de la mar- 
cotte , et qu'elle deniaiulc tl être un peu 
plus enterrée que celle-cî, à cause qu elle 
n'a pas de racines ^ nous pouvons assurer 
que sa plantation n'est pas plus sujette à 
i^rkf'que ceUe de la marcotte. 

RÈGLE. 

Quelqurnaniageux que smeni les terrains, 
il foui renoncer d y planter des y ignés , si on 
na pas a» moins dix-liuit pouces de bonne 
terre ; encore esi-'On somerù obligé de la re-- 
chausser , si on ^eut quelle ne sfche poiiiL 11 
ne foui donc riéh espérer wi.du fond , ntais 
compter uniquement sur la superficie, et atten- 
dre tout des infiuences de l oir ei des engrais 
quon donne a là vigne. 

ProUqw du Jardinage 9 de l'abbé Boger Sehabol » 
11 f pag. 3ao 9 et 333. 
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nÈXARQVM. 

Nous croyons, coiiitiie cet auteur, qu'oi\ 
ne saurait planter des vignes avec succès 
. lorsqu^on n a pas , au moins» ifix-tiuit pou-r 
ces de bonne terre. 

Dans ces terrains sans fond je nie res- 
treins à plmnter aux endroiis propres , à eire 
treusis jusquà la profondeur d'un pied et 
deux. Alors ^ après avoir fait ma JouiUç^ // 
mets environ cinq ou six pouces de miette , 
étant les pierres et les cailloux , et brisant 
les mottes ; puis Je place mm samsnt sur 
cette miette, en le couchant dans toute la 
longueur quê nu pernui la largeur de ma 
fouHk % jamais debout ni perpendiculaire. 

îdeoh 

a 

REMARQUE. 

# « 

QiiQÎqu étant d*avis de renoncer à planter 
âes Vignes , quand on n*a pas , au moins ^ 

/ : > 1 o LiQl H Y * 

\ \ i u r. ; 
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dix-huit pouces de bonne terre , cet auteur 
en plantait cependant dans les endroits pro- 
pres à être creasés jusqu'à la profondeur 
<)*un pied et deux^ mais, ce qu'il faisait de 
plus mal encore , c'était de placer le sar- 
ment à dix-huit pouces de bas ( dans le ter- 
rain qui pouvait èlie défonce à deux pieds). 
Comment un si bon praticien avait-il pu igno- 
rer que le talon du sarment étant sa partie 
la plus forte et celle qui fournit le plus de 
racines , lorsqu'elle est h la place qui lui a 
été destinée, devient, ainsi enterrée, la plus 
iaible et celle qui donne les plus petites 
racines ' 

KÈGLE. 

Si le terram me permei des fouiUes plus 
profondes , comme de ipkdre pieds de large 
sur trois de projondeur ^ j étends mon sar- 
merd dans la MaUié de cet espace , et je Vy 
place à plat sur les six pouces de miette du 
fond , en lui faisant parcourir tout le con-- 
tour du il ou. Dans le coin à gauche est placé 
le satinent , ensuite son bois est coudé dans 
la circonférence des autres encoignures , puis 
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il est rehi^é perpendiculairement par le miliea 
du trou , el enfin , il sort de cinq à six pow' 
ces ^ ayant deux m irais ionsjreux 

I. 

« 

Idem, 

REMARQUE. 

Dans ces circonstances, l'aotear enché- 
rit sur les pratiques les plus défectueuses. 
' Qttôi ! étendre le sarment dans un trou 
de deux pieds et demi de profondeur, et lui 
en faire parcourir le contour « qui est de 
seize pieds , avant de les élever ! En vé- 
rité, c* est y abuser bien grossièremenL 

RÈGLE. 

Mais, me dira-t-on, pourquoi kml enfauir 
la ingf^? Etes- fous fondé en raisùn pour 
planter aussi a^ant F Quaniile de physiciens , 
ei Haies enire auires ^ préiendenl que les sucs 
du fond de la terre ne sont poiiil profitables 
aux plantes , parce que n 'étant pas bénéficiés 
par le niire de tmr, ils ne peimni étrequê 
crus el indigestes , et que par conséquent les 
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(nuls qui en proviennent doutent être d im 
mau/fims gaât. En ce cas » il faudraU donc 
empêcher tes arbres fruitiers de plonger leurs 
racmes à çuaire , emif et six pieds ^ elméme 
au delà dans le fond de la terre. J'ai vu en 
Normandie dei^ poiriers , dans la basse- 
cour d'une méiaHe , gui oi^aieni environ trois 
pieds de diaimlre » et qui pour aient être âgés 
de ceni cinquante ans, dontles racines , ayani 
troui/é de bonne terre , muaient piqué jusgu à 

dix pieds de profondeur, - Toi trouvé 

dans des vignobles et dans des jardins , des 
racines de vignes à la profondeur de six 
pieds. 

Idem, 

Pour justifier cette étrange manière de 
planter , le même nous apprend , comme 
des choses fort extraordinaires , qu'il a 
trouvé des racines d*un poirier k dix pieds 

de profondeur , et des racines de. vignes 
à six pieds. Quant à moi , cela ne saurait 

m étonner , car j ai trouvé des racines de 
plantes annuelles à une bien plus grande 
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profondeur mais il résulte de mes 

recherches à ce sujet, i'* que ces racines y 
sont attirées par 1 humidité dans des teiuips 
de sécheresse, ou par une terre plus légère 
que celle des couches supérieures, dans 
laquelle elles s'étendent plus librement ; 
2^ que quoique fort éloignées des influences 
atmosphériques , les racines ne sont pas 

exposées h se pourrir , parce qu ayaiil [)ris 
naissance sur le collet , ou isur un point 
qui en est peu éloigné , elles ne cessent de 
correspondre avec les branches « c'est-à- 
dire , de leur tratismettre les sucs qu'elles 
tirent de la terre , et d'en recevoir en 
échange une portion de la sève aér^e^oe. 

RÈGLE. 

Ma raison pour pkuUer avanie c'est pour 
projber As S¥€S du /oml, qui sont Uwjours 

•"' I ■ ■■ I y 

(i) Des ncîiKS de frottent ont été décooverte» , pajr 
moi et d*aiitres agriculteurs , à plus de douze pieds de 
profondeur ; j*aî trouTé aussi , en faisant creuser un 
puits , des racines iWmc vit^nc et trun cAprier qui 
étaient plantés tout près , à trente pieds de bas. 
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perdus pour les plantes, ei tfin^ au moyen 
de mm remplissage , soni bien francs. Cela 
n empêche pas que les racines horizontales 
el le cieçelu ne pompent les sucs de la su-' 
peijicie, D ailleurs , tout le monde sait qu 'à 
quelque profondeur qu'on place la figne en 
ferre , elle prend toujours racine du collet ; 
par conséquent , que daçantages multipliés ! 

* ■ 

Idem* 

REMAHQUE, 

Si , dix ans après cette plantation contre - 
tiatuf e , l'abbë Koger Schabol avait fait 
fouiller autour d une de ces vignes jus- 
qu'à la profondeur où elle se trouvait , il 
se serait convaincu qu i! avait complète- 
ment manqué le but qull s'était proposé , 
c'esl-h-dire , que toutes ses racines étaient 
pourries, ou à la veille de Titre « à lex* 
ception seulement de celles qui partaient 
du point le plus haut. 

Enfin, s*il existe un végétal dont les bou- 
tures exigent d'être peu enterrées, c'est 
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sans contredit la vigne, à raison de l'abon- 
dance de la sève qaon lui connait, ce 
(jui est cause que les provins , quelque peu 
eaterrës qu'ils soient , poussent toujours 
sur toute leur longueur une prodigieuse 
quantité de racines inutiles qui doivent être 
supprimées pour renforcër et &ire pros- 
pérer celles du talon, les seules nécessaires. 

Section III. 

VérUMe ré^ à suhre pour faire les Boutures , 
d après l indkatiou tacite de la nature» 

On vient de voir , d'une part , que la 
nature , qui ne s'est jamais démentie et 
ne saurait nous tromper , nous montre 
chaque année sur toutes lés terres, culti- 
vées on non , légères ou fortes , la ma- 
nière uniforme de semer les graines de- 
puis les plus petites jusqu'aux |)lus grosses, 
et d autre part, qu elle nous fait connaître, 
de loin à loin , les moyens de faire enra- 
ciner les branches qui tiennent à leur 
mère ; mais la nature ne fait point de 
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boutures , eb semblerait par* là désavouer 
cette voie de multiplication ; cependant , 
ayant donné aux branche^ détachées des 
arbres, la Acuité de pousser des racines en 
terre et de former d autres arbres, faut-il 
bien, par une conséquence nécessaire , 
qu elle les ait assujetties aussi à une règle, 
car autrement elles se trouveraient livrées 

^ au pouvoir arbitraire et sans limites , ce 
qui ne peut pas se supposer , attendu 
qu'elle ne (ait rien en vain. Reste à savoir 
quelle est cette règle , si elle est la même 
que celle des marcottes , ou. si elle est su* 
jette à varier , à raison de leur grosseur , 
de leur longueur et de l étal de leur bois « 
selon Topinion de nos Agronomes ; e*esl 
ce que des faits vont encore nous appren- - 
dre mieux que les raisonneméns. 

Section IV. 

EXPÉRIENCES SUR LES BOUTURËS. 

Jeune encore ( à dix-sept ans ) « je semai 
à Textrémité d'un terrain récemment efion- 
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àré pour être bientôt converti en vigooble ^ 
quelques graines d'Amérique t}ai avaient 
été données à mon père par un proprié- 
taire de' Saint-Domingue /et je marquai 
l endroit , au moyen d'un bourgeon de 
^gne d'environ un pied de longueur , 
que j'enfonçai avec la main à quelques 
pouces dans la terre. 

Ces graines n'ayant pas levé, pour avoir 
été semées à Tentrée de Thiver sans au- 
cune précaution , quel fut mon étonne- 
meot , en revenant an mois d*aoAt sur ce 
point du terrain, de trouver mon bourgeon 
couvert de feuilles très-vertes , et de voir 
en l'arrachant qu'il avait poussé de longues 
racines et beaucoup de chevelu d un œil 
qui était vers le bas! 

L'année d'après , chargé par mon père 

de surveiller , pendant son absence , les 
paysans occupés de la plantation de ce 
terrain , je m'aperçus qu'ils mettaient les 
provins très-bas : d'où je pris occasion de 
leur parler du succès de ma vigne si peu 
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enterrée ; mais ils ne tinrent' aucun Compte 
de ce fait, et eurent l'air de s*en moquer. 
Cependant ayant jugé, quoique sans expé- 
rience à cet âgé, que ces vignes devaient 
être beaucoup inoiiiiî enfoncées en terre , 
je.m*avisai , un matin que personne n*était 
à portée de me voir d'eu arracher six , 
et de les replanter de suite à environ six 
ou sept pouces de bas , avec Tattention de 
ne leur laisser que deux yeux hors de terre 
comme les autres, et de les marquer ^ 
pour pouvoir les reconnaître. 

Ces six vignes poussèrent non-seulement 
avec la même vigueur que leurs voisines , 
/ mais elles furent les premières à donner 

du fruit et ont toujours été les plus fré- 
quentes. 

Quelques années plus tard , mon père 
âyant iait mettre en vignoble un coteau 
couvert de broussadles, on aperçut en les 
coupant quelques vignes rampantes ^ qui 
iacul juger qu on y en avait cultivé an- 
ciennement : en effondrant le terrain, qui 
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paraissait ne l'avoir jamais été « on trouva 
que*, ces. vignes n'avaient qu'un seul ëtage 
de racinSs, très-près de la superficie de 
la terre , lesquelles s étaient étendues pro- 
digieusement ; ce qui , joint aux deux 
remarques précédentes, me fit naître Tidée» 
dans la suite , de' faire quelques expérien- 
ces pour m exlairer noa-seulement sur la 
véritable manière de planter les vignes , 
mais les boutures en général, expériences 
• qui me conduisirent successivement à. celles 
des semis , des niarcoltcs et de la trans- 
plantation des arbres. 

/'* Expérience. 

Le 6 novembre 1784 , je plantai à sept 
pouces de b^s dans une terre légère et 
assez maigre , pour les faire enraciner et 
les transplanter ensuite , douze provins de 
panse muscade ( muscat d'Alexandrie ) , 
après leur avoir enlevé proprement le vieux 
bois du talon. Binés plusieurs fois durant 
le printemps et Tété, ces provins, espacés 
de quinze pouces l'un de l'autre , donné- 
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reni tous des bourgeons assez bibles, des 

deux yeux que je leur avais laissés liors 
de terre, à raisoa de la sécheresse qui 
rc'gna cette année* 

Un an après ( le i5 novembre 1785 ) 
les ayant dëplantës avec beaucoup de pré- 
cautions et examines un à un, je les trou- 
vai tous avec une grande quantité de racines 
qu*ik avaient poussées autour du noeud qui 
se forme immédiatement au - dessus du 
vieux bois , dont six ou sept sur chaque 
individu avaient plus de trois pieds de 
longueur. 

Transplantés à la même profondeur dans 

un terrain supérieur en qualité , après avoir 
raccourci les racines les plus longues, pour 
pouvoir les faire entrer dans le trou, ces 
douze provins firent les prc^rès les plus 
rapides , et donnèrent bientôt de très-* 
beaux fruits* 

IP Expérience. 

L'année d*après , je plantai également 
en novembre « et dans un terrain léger ^ 
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cinq provins de petit mmmtie^ âprès vfck^ 
supprimé le vieux bois, isavoir : le premier 
à six pouces de bas, te second à huit pou* 
ces , le troisième à douze , le quatrième 
à dix-huit , et le cinquième à deux pieds. * 

Ces cinq boutures ayant fait à peu près, 
les mêmes pousses, je les déplantai en no* 
vembre , et J'observai que celles enterrées 
à six pouces eb à huit avaient les racines 
les plus fortes, les plus longues, les plu» 
rapprochées de la ligne perpendiculaire, et 
qn elles étaient toutes également sur leur 
nœud; ce qui i\e doit jamais être autrement, 
attendu que ce nœud est entouré d'yeux à 
bois qui ^e convertissent tous en racines , 
tandis que les yeux qui s'écartent de ce point 
sont presque toujours des boutons à fruits , 
plus ou moins éloignés les uns des autres , 
lesquels ne donnent quelques racines que 
des sous-yeux qui sont à peine visibles à la 
coupe. 

Et que les trois autres présentaient d au^ 

tant plus de racines , qu'elles avaient été 
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piantées à uae plus grande profondeur ; mais 
que ces racines étaient d'autant plus courtes^ 
plus minces et plus horizontales , qu'elles 
s'éloignaient davantage de la superficie du 
sol. 

IIP Expérience. 

La même année « je plantai, dans le même 
terrain , trois provins de muscat blanc , 
dont deux à deux pieds de profondeur , 
et un à six pouces, lesquels poussèrent , la 

première année , des jets d égale force. 

Après la chute de leurs feuilles , je dé- 
chaussai un des deux premiers, et le coupai 
au-dessous du premier élage des. racines, 

(jiii se trouvait à cinq pouces et quekjues 
lignes en terre. 

Au printemps suivant , ce provin poussa 
•aussi bien que celui enterré à deux pieds , 
et celui mis à six pouces de bas prit , au 
mois d août , de l'avantage sur eux. 

Déplantés tous les trois à la fin d'octobre , 
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je trouvai que le premier avait une grande 
quantité de racines très-minces et courtes ; 
que le second » coupe en terre , en avait 
beaucoup moins , mais quelles^ étaient plus 
fjrosses et plus longues, et que celles du 
troisième étaient les plus fortes , les plus 
belles , et en plus grand nombre que celles 
de ce dernier , parce qu elles avaient pris 
naissance sur le nœud , qui avait été coupé 
dans le premier , et paralyse dans le se- 
cond par son éloignement des influences 
atmosphériques. 

■ 

IV^ Expérience. 

Je plantai à six pouces de profondeur , 
au pied d*une murûlle et à une exposi- 
tion très-froide» deuK provins dits wU blanc, 
de deux pieds de longueur , étayés chacun 
d'un tuteur, et auxquels je supprimai avec 
la pointe de la serpette tous les yeux hors, 
de terre , à Texception des deux les plus 
hauts. 

Ces deux provins , distans Tun de Tau- 

8 
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tre de trois pieds , ayant assez bien poussé 
la première année , j'eus la curiosité d'en 
déplanter un à l'entrée de l'hiver, pour 
examiner ses racines , et je trouvai iju il 
en avait une grande quantité autour du 
nœud , dont les plus, longues étaient d*en^ 
viron- trente pouces , ce qui me fit croire 
que l'autre devait également en être bien 
pourvu ; ensuite je fis mettre un pied de 
terre^ à dix-huit pouces autour de ce der^ 
nier, el je le rabaissai sur le premier bour- 
geon, que je taillai à . un œil pour avoir 
de belles pousses ; mais mon attente fut 
trompée , car non-seulement il ne donna 
que deux branches fluettes, mais ses feuilles 
jaunes et panache'es, plus petites qu'à l'or- 
dinaire , annonçaient un état maladiC 

Après la chute de ses feuilles , je fis 

enlever la terre dont j'avais charge sa tige , 
et ^e la taillai assez court pour la rétablir. 
Rentré dans son état naturel , il poussa 
avec vigueur au printemps, et donna deux 
petites grappes» 

L'automne suivante , nouveau charge- 
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ment de terre d'un pied d*ëpaisseitr , qui 
fut suivi des mêmes symptômes de mala- 
die ; enfin, déchaussé pour la seconde ibis , 
il reprit encore son air de santë qa*il ne 
quitta plus , et donna constamment de* 
beaux fruits pendant six années , après 
lesquelles il fut remplacé par un poirier. 

F* Expérience. 

Trois provins de petit morçeée^ dont les 
yeux étaient très rapprochés, furent plantés 
f dans un excellent terrain» savoir : un à 
six pouces , après ravoir réduit aux seuls 
yeux à bois qui étaient aulour ou auprès 
du nœud , et lui avoir laissé six yeux hors 
de terre et les deux autres à deux pieds 
de profondeur , ayant chacun six yeux en- 
terrés et un pareil nombre sur la partie 
exposée à lair, laquelle fut étayée dua 
tuteur pour en faciliter la pousse qui ^ 
comme Ton sait , ' est toujours plus vigpu-* 
reusc (|uand la sève monte verticalement 

4 

La première année , ces trois provins 
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poussèrent de leurs yeux respectifs des je($ 
languissans, avec des feuilles plus petites 
et moins vertes qu'elles ne le sont ordi- 
nairement ; ce qui me fit juger que cette 
faible vëgëtation ne pouvait avoir d autre 
cause qu'un défaut de sève; en effet, 
ayant fait déplanter le provin mis âi six 
pouces de bas, et un des deux plantés à 
deux pieds de profondeur , j'observai que 
le premier n'avait pas assez de racines pour 
alimenter les branches ou bourgeons venus 
des six yeux , et que l'autre ^ quoique pourvu 
d'une grande quantité de racines sur chaque 
œil , et de beaucoup de chevelu dans les 
entre -deux, devait s'être trouvé dans la 
même catégorie , c'est-à-dire , n'avoir 
fourni d'autre nourriture aux bourgeons 
que celle pompée dans la terre par les 
seules racines du premier étage ; car si 
toutes avaient correspondu avec ces bour- 
geons , il n'est pas douteux qu'ils eussent 
poussé avec vigueur. 

La seconde année , le pro^n laissé en 
terre ayant donné encore plus de signes 
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de faiblesse , je le rabaissai sur le premier 
ceil, et le coupai au-dessous des prençiières 
racines', ce qui le fit pousser vigoureuse- 
ment. 

FJ' Expérience. 

Deux provins furent plantés à sept pou- 
ces de profondeur , l'un avec son nœud, 
l'autre coupé à six pouces au - dea^tis du 
nœud et avec un bouton à fi'uit près de 
la coupe. Déplantés Tannée d'après , le 
premier présenta vingt be|ias raeioen au-, 
tour du nœud , tandis que le second n'en 
avait que deux et quelques chevcliis venu^ 
d'un sous-œiL 
* 

' VIP Expérience. 

Je plantai dans un terrain un peu sablon- 
neux, préalablement eflfondré à deux pieds 
six pouces , trois boutures de cognassier , 
de la grosseur du petit doigt ( pousses d'un 
an ) , et bien fournies d'yeux : l'une fut 
mise à deux pieds de pri^ndeur , l'autre 
à un pied , et la troisième à six pouces « 
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toutes n ayant qu un pouce à peu près hors 
de terre, 

RésuUais. 

■% 

Ces trois boiiturcs poussèrent au prin- 
temps, mais d'une manière bien différente: 
la première donna deux petits jets de quel- 
ques pouces de longueur , dont les feuilles 
jaunirent bientôt après , et ne changèrent ' 
plus de couleur jusqu'à leur chute. 

La seconde et la troisième poussèrent 
d'abord avec la même vigueur ^ mais au 
mois d'âoât celle-ci l'emporta sur l'autre , 
en allongeant beaucoup plus les branches 
à l'époque de la seconde sève ; ce qui 
m'etonna d autant plus que je m'attendais 
à un résultat inverse , cette première année ^ 
attendu que la seconde bouture étant plus 
enfoncée dans la terre devait avoir plus de 
racines que la troisième* 

. La seconde année , la première bouture 
ne fit guère plus de progrès, et ses feuilles 
prirent même une plus forte teinte de jaune 
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i}ue celles de la première annëe , ee qui 

venait de ce qu'elle n'avait poussé que quel- 
ques petites racines à trois pouces au-dessus 
(le la coupe ou du bas, ce qui fut vdrifié 
en b déchaussant avec précaution la fin 
de Tautomne. 



La seconde et la troisième parurent riva-* 

User de vigueur jusqu'à la chute de leurs 
feuilles, époque à laquelle elles furent 

fumées toutes les trois* 



* La troisième année , la première poussa 
avec asses^ de force , et ses feuilles , jau- 
nes au printemps , prirent leur couleur 
ordinaire à l'entrée de l'été j ce que j'attri- 
buai à deux fortes racines venues, depuis le 
dernier printemps , à quatre pouces au- 
dessous du sol. 



La seconde et la troisième montrèrent 
des pousses égales, mais les feuilles de cette 

dernière étaient plus vertes. 

La quatrième année , la première bou- 
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ture poussa très-bien , mais ses feuilles jau- 
nirent pendant l'été. La seconde et la troi- 
sième pre'sentèrent le même aspect que^ 
lapnée précédente ; enfin , cuneux de con- 
nattre Fétat de leurs racines , je les fis dé-- 
planter à la fin de ïélé , et je remarquai 
que la première en était bien garnie « mais 
qu'à Texception des plus hautes, elles étaient 
toutes pourries ou cariées ; 

Que la seconde en avait trois étages, dont 
celui du haut présentait les plus belles , 
les plus salues et les seules qui eussent de 
chevelu, 

£t qu'il s était formé sur le bord de la 
coupe de la troisième un gros bourrelet, 
duquel partaient six racines fortes, presque 
d'égale longueur , qui s'étaient ramifiées 
et avaient beaucoup de chevelu à leur nais- 
sance. 

Des boutures de grenadier , de citron- 
nier ( ballotin ) , de figuier et de peuplier 

d Italie , de la luiigucui des précédentes, 
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plantées de la même manière, m'ont donne, 
à, Iràs - peu de chose près , des résultats 
pareils. 

VHP et dernière Expérience. 

Je plantai, en février, sur le bord d'un 
pré de fromental qui était arrosé par irri- 
gation , quatre branches de la grosseur du 
poignet et longues de. quatre pieds , dont 
deux de saule et deux de sureau , lesquelles 
furent enfoncées de deux pieds en terre pour 
se mettre en équilibre avec la partie hors de 
terre qui se trouvait de même longueur, 

A cdté de ces grosses boutures , il en fut 
planté quatre autres , prises sur les mêmes 
arbres , mais dans les branches d'un an « 
et de la longueur seulement de huit pou- 
ces, lesquelles furent mises à sept pouces 
de profondeur. 

Arrosées pendant le printemps et 1 été , ces 
huit boutures poussèrent toutes, la première 
année , sans donner lieu à aucune obser- 
vation particulière ^ mais , la seconde année. 
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les quatre petites , qui avaient été réduites 
à un seul bourgeon pour former leur tige , 
firent des pousses étonnantes , tandis que 
les quatre grosses présentaient un air lan- 
guissant. 

La troisième année» mêmes résultats. La 
quatrième année, les ayant £iit arracher 
avec ménagement pour examiner leurs ra- 
cines respectives , j*observai que les plus 
grosses en avaient sur toute leur longueur, 
mais que les plus basses étaient déjà pour- 
ries, et les autres très -courtes ainsi que 
leurs branches , et que les quatre petites 
n'avaient chacune qu'un seul rang de ra- 
cines à leur extrémité, mais qu'elles étaient 
très -longues et fortes, et que leur tronc 
était aussi épais que celui des grosses. 

Au reste, si les grosses boutures des ar- 
bres rustiques et les plus susceptibles de s* en* 
raciner , tels que le saule, le sureau, etc. , 
ne sauraient réussir , on tenterait en vain 
de planter celles des arbres fruitiers ; on 
peut en dire autant de leurs marcottes res- 
pectives. 
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Nous meatioanerons encore ici un fait 
dont nous avons éïé aussi le tëmoin ocu* 
laire , et qui coïncide parfaitement avec nos 
expériences. 

Un propriétaire avait bSi j^nter , au- 
devant de sa maison de campagne, quatre 
provins f à deux pieds environ de proion* 
deur , pour les y élever en treille, et paver 
ensuite le sol en carreaux de terre cuite, 
avec la précaution de laisser autour de leur 
pied Tespace qu'ils pourraient occuper en 
grosâssant. 

■ 

Ces quatre provins n'ayant pas réussi 

comme 11 l'espérait, il les fit arracher six 
ans après , et il fut reconnu quHls n'avaient 
chacun que deux ou trois racines place'es 
immédiatement au-dessous du pavé, les 
autres étant pourries» 

' Toutes ces expériences , tous ces laits 

concernant les boutures « et beaucoup d'au- 
tres que nous aurions pu y ajouter encore , 
SI nous n avions pas ci aiat de nous rendre 
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Êislidlciix , {ucscntant une exacte confor- 
mité dans leurs résultats, prouvent jusqu'à 
la dernière évidence ^ 

1^ Que quoique TAuteur de la nature 

ne fasse point de boutures , et n'eiiiplolc 
guère d autre voie pour multiplier les végé- 
taux que celle de leurs semences, il a 
cependant déterminé la longueur qu elles 
doivent avoir dans la terre et au - dessus 
du sol , pour pouvoir prospérer ; 

29 Qu^ 1 instar des marcottes , avec les- 
quelles elles ont la plus grande afimité, il 
n'y a admis qu'un seul étage de racines ^ 

désavouant toutes les autres,' parce qu elles 
leur sont étrangères et nuisibles (i) ; 

' 3" Qu'il a placé ces racines sur le nœud 

(i) Il paràîl démontré que la nature a identifié les 
boutures arec les marcottes ; mais attendu qu'elles sont 
dépourvues de racines , à\ est nécessaire de les planter 

un peu plus bas que ces dernières. H en serait autre- 
ment si on les faisail enraciner pri^alablemcnt , auquel 
cas OQ devrait les considérer comme des marcottes et 
les transplanter de la même manière. 
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attenant au vieux bois, et à déiaut, sur le " 

I 

bourrelet qui se forme autour de la coupe , 

comme la partie la plus pai iailc , la plus 
épaisse, celle où réside la plus grande Ibrce 
vitale , et qui est nccessaircment la plus 
disposée à tirer les sucs de la terre (i) ; 

4^ Que ce nœud ou ce bourrelet a été . 
fixé dans la première couche , par le puis- 
saut motif, sans doute , que les racines » 
dès leur naissance , se trouvent environ- 
nées de circonstances fevorables à leur dé* 
veloppement , c'esl-h-dire , à porlee de 
profiter à la fois des influences atmosphé*- 
riques , des sucs beaucoup plus abondans * 
dans la terre végétale (|ue dans les couches 
inférieures , et encore des engrais et des 
' labours ; 

5^ £t que rien de semblable ne peut avoir . 

Heu quand les boiitarcs ont élé plante'es 
trop profondément; car bien que, dans ce 
renversement de Tordre » la nature, qui ne 
perd jamab ses droits , triomphe des obs- ' 

•fc— — — I ■ !■ m i II , I I 

(i) Vu au microscope , ce oiead et ce bourrelet pré- 
seotent radîmeas d'im grand nombre de racinèA» 
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tacles qu on lui oppose, en y faisant naître 
tout près de la superficie du sol un nouvel 
étage de racines , il n'en est pas moins 
constant que les racines des autres étages, 
cessant alors lenrs fonctions et d'être en rap- 
port avec le corps de 1 arbre, tombent dans 
un état de mort , et se pourrissent peu à 
peu en infectant le terrain. 

En conséquence de ces &its , puisés dans 

la nature , les boutures des arbres, arbris- 
seaux et arbustes , quel que soit le climat, 
ne peuvent être enterrées plus de sept à 
huit pouces dans les terrains secs et légers , 
et de six à sept pouces dans les terres bu^ 
mides , sans être exposées à des maladies 
graves qui rendent les arbres peu fréquens» 
leurs fruits d*une qualité inférieure, et abrè- 
gent beaucoup leur durée (i). 

(i) Plusieurs propriétaires des départemcns du Midi 
nous ayant observe que leurs paysans « habitués à plaiH 
ter les vignes très-bas , seraient exposés à les arrachet 
en faisant le gaéret pour le blé , s'ils adoptaient notre 
méthode {*) , nons leur avons répondu : i* que Fespé* 

( * ) Dans qnclqtjps-tim de ces dt-partemetis , on plante les vignes 
cur un ou deux rangs , en laissant de l'un à l'autre un espace pla4 
«B Bboiii» frtnd, appelé «iiInN»* o4 roa4enift«]tmMliv«aieiitdttliM 
m été légwtt. 
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Ce n'est pas tout , et l'on a d'autres 
conditions non moins essentielles à rem- 
plir , si 1 on veut pouvoir couipler sur le 

rtence ayant prouvé que les boatares des arbres qui 

sY>l(Vcnt le plus haut , tels que le peuplier d'Italie , 
le platane, etc., se pourrissent, o>i produisent des sujets 
cle peu de durée, lorsqu'elles sont pl.intérs an del.\ de 
huit pouces de profondeur , il serait absurde de pré- 
tendre que les faibles branches d'un arbrisseau dont 
nous ayons fait un arbuste , en le réduisant par la taille 
à trois ou à quatre pieds de hauteur , exigent d*être 
enfoncées à deux pieds en terre ^ comme on le pratîqat; 
90 que si la vigne résiste plus loog^ temps que ces ar^ 
bres à cette funeste épreuve , c'est qu'elle est peut- 
être plus vivace , ou que ses racines se rcnonvellenl 
plus aisément ; 3° qu'en enterrant le niruJ du provin 
aussi bas , les racines qui en émanent tombent bientôt 
dans l'inertie par le fait de leur déplacement ou de 
leur éloignement des influences atmosphériques, et que 
la TÎgne ne subsiste alors que par les racmes les plus 
. liantes « qui n*ont pas » à beaucoup . près , la môme 
vigueur y parce qu^elles ne sont pas en quelque sorte 
celles de la nature , et occupent une place qui était 
réservée à celles du bas; 4' qu'en recouvrant le nœud 
de sept à huit pouces de terre seuh riK nt , comme on 
doit le faire , il en sort un si ^rantl nombre de rati- 
nes , que quand même la pioche couperait quelques- 
unes de celles qui se dirigent dans ïouiière^ les vignes 
n*en souffirîraient point , aUendu que ces racines Tjt- 
poussent toujours de la coupe , d*où elles se ramifient 
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plein succès des boutures ; ainsi, suit qu'on 
V les destine à servir de sujets à des greffes , 

soit qu'elles doivent être franches de pied 
et former à elles seules des arbres, il faut 
observer » 

lo De les prendre sur des individus greffés 
sur franc , jeunes , sains , places dans un 
terrain inférieur en qualité à celui qui doit 
les récevoir ( ce qui e^st plus essentiel qu'on 
croit), et sur des pousses d un an , 
parce que la sève et le liber qui fournis- 
sent les racines y sont plus abondans que 
dans les branches plus âgées (i) ; 

2** De faire la coupe du bas , ronde ^ 
dans les boutures à talon , en enlevant le 



encore plus ; 5^ et enfin qa'il serait (acâle d'éviter l'in- 
convénient qu'on redoute , en enfonçant avec le pîed , 
au fond du guéret , les racines que la pioche mettrait 

à découvert , ce que les paysans font assez adroite- 
ment lors qu'ils veulent s^en duuuei la peine. 

♦ 

' (i) On peut employer les branches de deux an- 
nées des arbres mous 9 tels que le figuier $ le saule ^ le 
sureau, etc., pour?u qu'elles ne sowat pat trop grosses. 
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vieux bois, attendu qu'elle se recouvre plus 
faciiement , et à pied de biche sur celles 
qui n'ont ni nœud , ni aucun œil à bois 
voisin de cette partie , par la raison qae 
le bourrelet qui se forme autour du liber, 
où se trouve le principe de vie de Tarbre » 
ayant plus de circonférence , donne une 
plus grande quantité de racines ^ 

3** D'enlever proprement avec la ser- 
pette tous les yeux qui se trouvent sur l|i 
partie enterrée , lesquels , sans cette pré- 
caution , poussent des racines qui détrui- 
sent l'équilibre , en partageant les suc^ de 
la terre destinés aux plus basses , et en re- 
tenant la sève aérienne (i) ; ^ 

4^ De ne laisser à chaque bouture qu'un 
ou deux yeux hors de terre , un plus grand 

nombre pouvant mettre obstacle à sa re- 



(t) Il est certain que l'équilibre ne dépend pas de la 

quautitc relative des racines , mais de celles qui sont 
nécessaires pour le maintenir; ainsi, s'il y en a plus 
ou moins qu'il en faiif , cet équilibre eât rompu ^ et^ 
b défiorgaoiâaUoa du végétal &'eii$ttiL 

9 

n 
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prise , vu que les premières racines ne 
seraient pas suffisantes pour nourrir toutes 

les branches qui uaiU aient de ces yeux (i) ; 

5^ Et de les planter , dès la cessation de 
la seconde sève , dans les terrains secs et 
légers qu'on est privé d arroser. (2) , et au 
mois de mars ( et même plus tard selon le 
climat ) , sur les sols humides et froids où 
elles seraient exposées à se pourrir 'dans 
rhîver. 

C'est par le concours de toutes ces pré- 
cautions qu'on pourra concevoir l'espé- 
rance bien fondée de posséder les arbres 

venant des boutures , les plus forts , les 
plus productils et de la plus longue durée 
possible* 

(1) On y laisse ordinairement deux yeux ; mais lors- ' 
qu*its poussent tous les deux. , on doit ne iaisscf qu'us 
bourgeon pour former la tige. ' 

(a) Les boutures plantées tard dans les pays cbauds 
et les terrains secs réussissent très-rarement 9 quand le 
printemps &*est pas plurieux et qa*oa ne les jirrose 
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CHAPITRE IV. 



De la Transplantation des Arbres. 



SECTION PREMIÈRE. 

Kt^es des Agronomes sàr la TranSplatUaiim 

des Arbres, 

Noos Toici arrivë à un sujet non moins 
important que les précédens , et dans lequel 

9 

point , parce que leurs premières racines sont le résul- 
tat de la sève qui se trotire coagulée dans leurs vais- 
seaux , laquelle ne peut Hce liquéfiée et agnr sans le 
secours de rhumidité et de la chaleur ; c'est pourquoi 
il devient indispensable de les planter aa commence- 
mént de Tautomne « attendu qu'à cette époque la terre 
ayant encore quelque chaleur et l'humidité nécessaire « 
pour peu qu'il ait plu-^ elles commencent k pousser les 
rudimens des racines et même quelques filamens hlancSf 
ce qui assure leur reprise , et leur donne presqu'une 
année d'avance àur cciicî qui ont <itc plantées eu kiver 
(il eu mars. 
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le renversement jde l'ordre établi par la na- 
ture a (les suites pour le moius ausèi fu- 
nestes que dans ceux des semis , des 

marcottes et des boutures. 

Le Créateur , qui ne compte pas les 

années i sème toutes ses graines à demeure ^ 
et il faut convenir que c'est la seule voie 
pour avoir des arbres de la plus grande 
force et de la plus longue durée ; mais 
l'homme ^ qui n'aime pas à attendre et 
veut bientôt jouir , préfère des arbres tout 
formés, et les plus gros qu il peut se pro-* 
curer chez les pépiniéristes. 

■ 

Plus ces arbres ont resté en pépinière 
ou dans le même terrain , moins on doit 
compter sur leur succès , lorsqu'on les 
transplante en suivant les étranges conseils 
des Agronomes , que nous nous sommes 
£iit un devoir de transcrire fidèlement , 
et qui paraissent tous émanés de la même 
plume, parce qu lis ont été calqués les uns 
sur les autres. 
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* 

RÈGLES 

Des Agroaouies sur la Transplanlalion 

des Arbres. 

R È G L £• 

Ea terrain sahhnnmx H léger , quelque 
demi' pied daçanlage jr enfoncer a- 1- on les 
arbres ?.. 

Théâtre éPAgncuiiure d'Oiirier de Scrrei^ 
édition de l'an i4 9 page 34i. 

REMARQUE. 

Nous avons été vraiment ëtoanë que le 
père de l'Agriculture Française , qui a si 
bien observé la marche de la nature dans 
tant d'autres occasions , soit tombé dans 

cette grande erreur. 

RÈGLE. 

JEn plaidant les arbres , d /oui faire itf- 
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tentioa à la nature du soL S U est Jroid et 
humide , on plantera les arbres à une moins 
grande profondeur. 

Dictionnaire du Jardinier ^ de Miller^ au moi Planter* 

m 

Une chose à laquelle on doit bien faire 
attention , c'est de planter les arbres comme * 
ils étaient en pépinière , sans avoir égard 
à la nature du sol , et encore &ut-il s'as- 
surer si le collet de la racine n'y avait pas 
été enterré , car, dans le cas contraire , 
on devrait remettre à Tair la partie do tronc 
qui en était privée ; sans cette précaution , 
les arbres ne sauraient être d'une belle 
v/enue , ni exempts de maladies. 

Lorsque le sol est froid et humide ^. on 

observe seulement de planter au mois de 
mars, par des raisons qui seront déduites 
ailleurs. 

R£GL£. 

La profondeur o u I on doit mettre les ar-^ 
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bres dans les trous sera réglée sakant leur 
iiatare : un pied ordmairement Uur su/p. 

Si la Une est humide et n'a pas grand 
fond , on nf fera poinê de trou ; c'est assez 
de l'engraisser et de la labourer. Apres cetle 
façon , on r placera les arbres sans les en- 
foncer, et l'on recouvrira les racines à la 

hauteur d an pied et demi Enfoncez 

votre arbre plus w^nt , si votre sol est sec et 

sablonneux. 

Ancienne EncyclopédU , au mot Planter. 

REMARQUE. 

Suivant cet auteur » le tronc de l'arbre 
que l on plante doit être enterré ordinaire- 
ment à un pied Je profondeur. 

Si le sol est humide cl n'a pas grand fond , 
les racines doivent cire recouvertes à la 
hauteur cl*un pied et demi \ 

Et si le terrain est sec cl sablonneux , il 
faudra l'enfoncer davantage ^ ce qui veut 
dire au moins deux pieds. 

Que d'absurdités en si peu de mois! 
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RÈGL£. ' . 

Pour planter utilement les arbres à buisson , 
suivcuit l expérience que fen ai , Ufa sept 
ohserçaiions à m^e en pratique , etc, etc. 

Les arbres ne doivent pas être mis bien 
açmt en terre, car comme on suppose quelle 
a été nouvellement fouillée , elle s affaissera , 
et les arbres se trouveront environ à un pied en 
terre , ce qui est la règle générale pour quun 
arbre soii bien planté. 

Jardinier Solitaire , cdàion , pag. i4o. 

* 

. REMARQ US, 

Que des agriculteurs théoriciens donnent 
de pareils préceptes à suivre , cela se con- 
çoit ; mais que des jardiniers , des prati- 
ciens , qui ont cultivé pendant long -temps 
une immense quantité d'arbres , s'écartent 
aussi manifestement de la marche ^de la na- 
ture, c'est ce qui a lieu de nous étonner (i). 

(i) Le frère François , aateur da Jardinier Solitaire 9 

tliiigf'asL la fameuse pépîni- re des Chartreux à Paris, et 
pas&ail pour le plus iial»ile cultivateur de son temps* 
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Plantez plus waud le pécher dans les terres 
sablonneuses que dans les terres fortes. Les 

terres sablonneuses, parexeiaple^ étant plus toi 
desséchées en superficie par le soleil, il est 
clair que les racines seraient d abord brûlées , 
si eUes n étaient pas plus autant que dans les 
terres grasses. Si on n obsen ail pas le contraire 
dans celles-ci , les racines se sentiraient diffi- 
cUemerU des rayons vmfians du père de la na- 
ture Plantez moins pro/ondement le 

pécher sur amandier que celui qui est greffé 

sur prunier En gênerai , un arbre ne 

doit jamais être plus profondément en terre 
que depuis un pouce au-dessus du trou jasiju à 
trois. 

Pratique du Jardinage de rabbé Roger Schabol « 
loin. I" , pa^, 1^6. 

REMARQUK 

Instruit dans la théorie et la pratique du 
jardinage , labbé Roger-Schabol , dont les 
ouvrages sont justement estluMis , iVau- 
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rait pas dû , ce semble , adopter an sys- 
tème fondé sur la plus &usse théorie. 

RÈGLE» 

Manière de bien piauler, 

L arbre taUlé de la sorte , doU aussUét êirè 

plante dans le trou ou dans la trancliée qui 
lui aura été préparée , et n éire enfoncé dans 
la terre que d*un demi- pied de profondeur , 
en sorte que la greffe des arbres nains soit 
toujours hors de terre, pour quelle ne pousse 
pas du franc. 

' Nouvelle Maison Rustique , tom. II , p(^. 563, 
édition de l 'an 6, 

REMARQUE, 

Gel auteur n'avait certainement pas fait 
attention, dans son cabinet , que la plupart 
des arbres nains étant greffés immédiate- 
ment au-dessus du collet, la grefie se trou- 
verait enterrée à neuf pouces , savoir : six 
pouces qn il prescrit , et trois pouces ré- 
sultant de 1 affîûssement du terrain. 
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RÈCrLE* ^ 

Manière de iransplanier les Arbres 

tout grands. 

On ne sa»aU mtrefais transplanter les 

grands arbres, quen les lapant avec la motte; 
mais à présent , lorsguon reul iransplanier 
un arbre tel qu*il soit ; on /ai une cerne d'une 
largeur comenable à peu près à l étendue des 

racines de l'arbre . . Quand l'arbre esf 

arraché, on le transplante au lieu où on le 

smhaàe Lorsque les racines sont 

couver/es environ de quatre bons doigts de 
terre ( trois pouces six lignes ) , on met dans 
toute la largeur du trou , du fumier de l'épais^ 
seur de deux bons ^ doigts ( un pouce six li- 
gnes ) , et ion jette par - dessus plein un 
arrosoir d'eau ^ pour que la terre se lie açec 
les racines; oncowfe ce fumier d'un demi- 
pied de terre , on y remet encore du jiuuier 
( un pouce dx lignes ), ei on remplit le irou 
tout'à-fait de terre , en la pressant contre 
les racines. 

Idem , pa£» SO7. 
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« f 

^ REMARQUE. 

Remarquez qu'Ici le tronc se trouve en- 
terré à plus de i5 pouces , sans compter 
les couches de fumier , savoir : 

* 

Quatre bons travers de doigt de terre , 

equivalaut à • 3 pouces 6 lignes. 

2,^ Terre dont on re- * 
couvre le fumier* . • • • * 6 ' 

3" Lit de terre sur la 
seconde couche de fu- 
mier réduit à 2 

4*^ Et quatre pouces 
résultant de Taflaisse- 
ment du terrain, ci. • . 4 

Total.. i5 pouc. 6 lign. 

Sur quoi , nous observons que les grands 
arbres ainsi transplantés ont bien plus 

Si souflrir que les arbres jeunes , parce 
que ceux-ci n'ont pas encore contracté 
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criiabitudes , et que d ailleurs îls sont plus 
aptes à pousser de nouvelles racines de la- 
partie du tronc enterrée , lesquelles ëtouf- 
ieut les autres. 

RÈGLE. ^ 

Vn arbre planté m peu amnt en terre est 
iipoins exposé à être renversé par le verU , ses 
racines courent moins de risque d être dessé^ 
chées par le soleil et dêtre endommagées par 
les fortes gelées d hifer ; enfin ^ tes racines qui 
sont rcrowertes d'ans forte couche -^e terre, 
poussent moins de rejets que celles qui sont près 
de la superficie de la terre. . . . Ilr a donc à 
ï égard de la profondeur à laquelle les arbres 
doivent être plantés, comité en beaucoup d au- 
tres circonstances , un milieu à observer , qui 
n exige heureusement peu beaucoup de préci- 
sion. Ainsi , il suffit de prêter attention aux 
remarques suivantes.* 

Des Snnis et des planiaiions des Arbres , 
par liubamei Dumonceau* 

/ REMARQUE, 

Les arbres ne doivent être plante's ni à 
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une moindre , ni à une plus grande pro- 
fondeur que celle qui a été dctcrniiuée par 
la nature. La gelée « la chaleur , Thumi- 
dité , la sécheresse , le vent , sont , quoi 
qu on en puisse dire , - des considérations 
trop futiles 'pour nous autoriser è nous 
écarter de ses lois ; c'est au jardinier qui 
dirige la plantation , à prévenir ces maux » 
par les moyens qu'il croit les plus eflicaces, 
sans contrarier ces lois. 

R£GL£. 

Il /(ud çue les arbres çui dmenideifemr 

fort grands et être Jort exposés cm yent, soient 
planiés un peu phs profondément en terre gue 
ceux qui sont d une plus petite taille , ou qu on 
place à des abris ; doà on doit conclure que 
les arbres des avenues doivent être un peu plus 
enterrés que ceux quon met dans les jardins* 

Idem» 

' REMARQUE, . 

Celui qui a tout prévu , a donné aùx ar- 
bres qui doit^ent dei^enir fort grands et être fort 
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exposés au vent , un pivot dont la force et 
la longueur croissant toujours en proportion 
du tronc et des branches , s'opposent aux 
mauvais effets des vents ordinaires. 

2^ Sur les moniagnes on dod pknUer plus 

près de la superficie à f ejpposUion du nord 
çuà celle du sud. 

Mdeau ■ 

REXARQUE. 

La nature n*a jamais fait celte distinc- 
tion. 

\ RÈGLE. 

En général » U comieni de planter plus 

près de la superjicie du terrain les arbres ^ui 
ùr^linairemeni oui éU tirés des pays chauds , 
que ceux qui nous sont venus du Nord, 

Idenu 

t 

t 

REMARQUE. 

£n général , U convient de planter les 



/ 
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arbres qui , originairement , ont été tirés 
des pays chauds , comme ceux qui nous 
sont verms du Nord, c'est-à-dire, de la ma- 
nière uniforme que la nature le pratique 
dans leurs climats respectifs. 

4^ // f(xui planter plus a»ani dans les 

terres léf^eres que dans celles qui sont fortes 
et compactes , parce que la chaleur du so- 
4eil, qui pénètre fort avant dans les terres 
légères , dessécherait les racines , si elles 
étaient trop près de la surface du terrain, 

Idenu 

REMARQUE. 

Dans les terres légères , le pivot (lorsqu'on 
n'a pas eu raveuglement de le couper ) , 
rencontrant beaucoup moins d'obstacles que 

dans les terres fortes et compactes, descend 
à une plus grande profondeur « et défend 
Tarbre contre la sécheresse. 

• 

Les arbres provenant de boutures, dont 
les racines sont plus faibles , réussissent 
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encore mieux dans les terres légères que 
les arbres francs , pourvu qu'on puisse les 
arroser toutes les fois qu'ils en ouL be- 
soin ; mais lorsqu'ils sont prives de ce se- 
cours , on s'abuserait étrangement si l'on 
croyait pouvoir le supple'er en les plan- 
tant plus bas el en enterrant une partie 
de leur tronc. 

RÈGLE* 

5* On doH planter plus près de la super- 
ficie dans les terrains humides que dans ceux 
çui sont secs. Si le terrain était marécageux , 
iljaudrail plaider à la superficie , ou même 
sur des buttes, 

Idenu 

RBXjiRQUJS. 

les terrains marécageux et constamment 
Immides ne sont absolument propres qu'à 
quelques espèces de plantes aquatiques , et 
en y plantant les arbres sur des buttes, on 
n'empêcherait pas leurs racines d'y péné- 
trer et de se pourrir. 

?9 



Une anâre précauikm non moms essenUéUe v 
ceU que la racine ne soU ni trop ni trop peu 
enierrée , el que la greffe soi hars de terre 

d environ deux pouces. 

Nouveau Dictwrmaire éTHistoùt Naturelle y 

au moi Aiiitc , pag. lyX 

nSM ARQUE. 

Une précaulion essentielle , c'est que la 
racine seule soit enterrée , . et que le tronc 
soit en entier hors de terre , nimporte oit 
se trouve la greffe. 

RÈGLE. 

Dans les terrains légers Ujr a moins dm- 
convéniens à ce que les racines soi&U plus 
profondes. 

Identm 

REMARQUE. 

Il est wai que l'inconvénient n est pas si 
grand lorsqu'on enterre une partie du 
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tronc dans un terrain léger ; mais c'est taii« ^ 

jours un mal , et il faut le prévenir. 

RÈGLiEî* 

Enfin , il est de la dernPere importance que 
la greffe ne soil jamais enterrée^ et cependani 
f arbre doit être planté plus profondémeni dans 
les terres légères que dans les terres fortes « 
parce qu elles se dessèchent plus yite* 

REMARQUE. 

m 

Tris - cerlaincraent , la greffe ne doit 
jamais être enterrée ; mais si l'arbre est 
grelTé rez terre , ou tant soit peu plus 
haut , comme le sont la plupart des arbres 
nains , il faudra bien l'enterrer , en plan-* 
tant plus protoadeincnt dans les terres lé- 
gères que dans les terres fortes* 

Au reste , quoique la nature ait fait et 

distribue' partout les terres fortes et les 
terres légères, les ten:es sèches et les terres 
humides , elle n'a cependant établi qu'une 



lit Chap. IV. Sect. I. 

règle pour planter « sans faire cette dis- 
tinction. 

KÈGLE. 

La profondeur doit aussi être proportionnée 
à la nature du sujet qm a reçu la grejfe. 

♦ 

id&tu 

I 

RMMARQVS, 

La nature du sujet qui a reçu la greffe 

ne peut avoir aucune sorte d'influence sur 
la manière de le planter, qui est une et 
toujours la même pour tous , sans excep- 
tion. Ce n'est pas non plus la profondeur à 
laquelle doit être placé Tarbre , mais bien 
refTondrement à donner à ce terrain , qui 
doit être proportionné à sa nature : par 
exemple , on planterait sans succès Taman- 
dier daiis celui qui n'aurait pas été assez dé-' 
foncé , et où le prunier prospérerait ^ si 
d'ailleuis la terre lui couveuaiU 
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mnsi , celui-ci veut être plus charffé de krre 
^ue le premier. \ 

Idem , à r article Pécher* 
. REMARQUE. 

Oui , le prunier trace , et Tamandier 

pivote ; mais celui-ci ne doit jamais être 
plus chargé de terre que le prunier. Lors- 
qii'on plante des noyaux de prunes et des 
amandes, s)avise-t-on d enterrer celles-ci 
plus profondément que les autres ? Non » 
certainement ; c'est à leurs racines res- 
pectives , diversement organisées ^ à se pla- 
cer d après les lois auxquelles la nature les 
a forcées d obéir , et qui , par une . consé- 
quence nécessaire , doivent être également 
observées lors de leur transplantation. 

« 

RÈGLE. 

Les arbres destinés à deifenir fart grands r 

ceux (fui sont dans des terres U'geres, ceux qui 
sont exposés au midi, craignent moins délre 

ciUenés que les autres 

Nauçeau Cours â'Agriculfure théorique et 
^jHtUiguê f au mot Piantatioiu 
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* 

REMARQUE. 

Sans doote que les arbres destinés à de- 
venir fort grands craignent moins d ctre en- 
terrés que les arbres nains « parce qu'étant 
beaucoup plus forts et naturellement d'une 
plus longue durée , ils doivent résiste^ da- 
vantage à Tétat de violence et de contrainte 
dans lequel raveiigleinent et 1 impéritie les 
ont placés : mais est-ce une raison pour 
enterrer , en les plantant , une partie de leur 
tronc ? Voyons -nous que la nature prenne 
la précaution d'enfoncer les graines , qui 
sont ses arbres en petit , dans les terrains 
légers , et à rexpositton du midi ? 

RÈGLE. 

Les arbres résineux , ceux des pa/s chauds , 

ceux (ju un f piaule sur les rrioniagiics , dans 
un sot humide au prqfondemeni défoncé , 

dol^ml l elre fort peu 

Idenu 

REMARQUE, 

Les arbres résineux ( et laiteux ) , ceux 
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des pays chauds ( et des pays froîds ) , ceux 
qu'on pUate sur ies montagnes ( et dans les 
|>laines ) , dans on sol humide ( et dans les 
terrains secs ) ou proioadément défoncé » 
doivent être plantés comme tous les autres. 

r ♦ 

L'Auteur de la nature , dont la pré- 
voyance est si grande pour maintenir Tia- 
tégrîtë de ses œuvres , a eu soin de donner 
à chaque genre de végétai , le climat ^ 
le sol et Texposition analogues à son orga- 
nisation. Mais, non coiilcnl de ce qu'il avait, 
Thomme a voulu encore s'approprier les 
arbres dont il était privé , et il est parvenu 
à les naturaliser , jusqu'à un certain point ^ 
toutes les ibis qu'il a eu lattention de les 
placer à peu près dans les mêmes circons- 
tances; mais lorsqu'il plantera le saul^ et 
le prunier sur des coteaux , dans un terrain 
sec et léger l'amandier et le pistachier en 
plaine , dans une terre forte et humide , il 
peut s'attendre à perdre son temps , son 
argent et ses peines Vainement croira-t-il 
réussir, en coupant le pivot de ces derniers 
^ui) en se divisant^ n en pivotera pas moin» 
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dans la suite , et ira se pourrir dans l'ho-^ 
miditë , et en plantant plus profondément 
les premiers , dont ii kâtera le dépérisse* 
ment , parce que leurs racines se trouve-* 

roat déplacées et trop cliargées de terre. 

RÈGLE. * 

Les arbres greffés ne dmeni titre ( 

les ) que jusqu à la hauteur de la greffe. 

Idem* 

REJffjiRQUK, 

. Ce conseil serait bon à suivre pour tous 
les ^arbres greffes au collet : mais comment 
se conduira-t-on à Vëgard des autres , et 
surtout de ceux en plein vent , greffés à 
cinq ou six pieds de hauteur? Faudra*t-il 
enterrer tout leur tronc? 

R K G L £• 

PlaniaUon des Arbres FruUiers. . 

A queUe profondeur^ dùU r m planter les 

différente^ espèces 
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1^ Il foid que ies arbres qui doivent deffemh 
fort grands , etc. 

Sur les monlagnes, on doU plankr^ 

9 

etc. 

3^ Ma général , il convient de planter , 
etc. 

4^ B/aut planter plus m^ant ^ etc* 

REMARqUMi 

Voyez nos remarques sur le passage cité , 
page ii4 , qu'on a copié mot à mot dans lé 
Traité des Semis et des Plantations des Ar- 
bres « de Duhamel , ce qui est plus expë- 

ditif et plus comiiiodc (juc de s éclairer paf 
des expériences. 

KÈGLE. 

6° On évitera surtout de planter profon- 
dément dans les terres qui ont peu de /and* 

Dictionnaire des Sciences DialureOes f au moi Arbre i 



tSi Cbap. IV. Sect. I. 

♦ 

RJSStJBQUJE. 

Bans les ferres qui ont péti de fond 
on doit planicr les arbres de la même ma- 
nière que dans celles qui en ont beaucoup ; 

ainsi le veut la nature, qui en sait plus que 
nous (i). 

(i) Nous ferona Gonnâttre ici un moyen qat nous 
avons Indiqué dans notre Traité des Arbres Fruitiers 
( tom. 111 , art Pùirîer ) , pour se procurer des arbres 

propres à ctrc Iransplaiilci Jaus au terraia qui u a qu'un 
pied de fond. 

Au mois d'octobre, on place dans un lieu quelcon- 
que , et en plein air, une ou p5asieurs planches de huit 
à neuf pouces de largeur , et de freik longueur qu'on 
veut 9 sur lesquelles on jette huit pouces de terre de 
même nature que celle où Ton se propose de planter les 
sauvageons (*) « et après l'avoir bSen aplanie avec la 
pioche 9 on y pratique de petits trous avec le bout du 
doig^ , tout le long, et' au milieu de chaque planclic , 
distans de neuf pouces l'un de Tautre i dans lesquels on 
fait tomber qacl((ucs pej)!! s de } oiner , de puiiimier 
ou de toute autre giaiaa , qu'un recouvre légèrement de 
terre (**). 

Quand ces graines ont levé « on éclairât les plants » 

<*) Ott fienlt «neoie toieox de prendre uoe terre d*one Tnellttf 

inférieure. 

i**) Il est essentiel que eea planches soient parfaitement attembl^i 
laute de quoi , l^s racines passcraîpnt à travcr» letirs joinîs en y arrî- 
vant , et reprendalcat alors leur direction plvoianic , si elles trott' 
vûent da fond^ ce qui ferait manquer le but qu'où »e propose 
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7® Dans les terrains secs » est nécessaire 

çue la sur/ace du terrain soU plus basse au 
jned des cambres , et quelle forme m bassin , 
afin que ! eau des pluies et des neiges sj ras- 
semble ; dans les terrains humides , au con- 
traire , il faut bomber la terre. 

Menu 



de maQièrc qu il n'en reste qu'un et le plus fort (Kins 
chaque troo. Leur pirot , arrivant bientôt sur les plan* 
dbes qat mciieat obstacle à leur prolongement^ se par- 
tage en.plusieors petites racines qui sont forcées de 
prendre une direction horiiontale» et de glisser chacune 
de leur côté sur les planches. 

Arrivé âu mois de novembre de la même année ^ oû 
enlève les sauvageons avec précaution j afin de ne pas 
casser ni endommager ' les racines \ et on les trans- 

planto à deiiieure» sans les clûter , dans ic terrain qu'on 
a (leronté préalablement jusqu'au tuf ou au rot , pour 
les g:reffer à œil dormant au mois d'août suivant ( si ce 
sont des arbres fruitiers ). Placées ni plus haut, ni plus 
bas que ce qu'elles étaient 9 les racines horizontales sont 
alors assises sur quatre pouces de terre meuble ; et quoî« 
qu'elles soient destinées par la nature à pivoter ^ elles ^ 
continuent à tracer et à s'étendre dans le même sens i 
Jusqu'à ce qu'elles trouveut quelque peûle icaii: , dont; 



La première précaution peut être bonne , 

mais la seconde est parfaitement inutile : 
pour garantir les racines d'une humiditë 
permanente , il n y a d'autre moyen que 
celui de pratiquer des trous dç trois pieds 
de profondeur et assez grands , dans les- 
quels on iait un lit de pieri-es de IV'paîs- 
seur d'un pied au moins , à travers les- 
quels s'infiltre l'eau ; ensuite on les couvre 
de terre et on plante avec Tattcntioa d éten- 
dre les racines horizontalement , ce qu'on 
ne peut £aiire qu'avec des arbres greQes sur 
bouture qui n*oVit qu'un seul rang de raci-* 



elles profitent pour s^enfoncer perpendiculairement ; 
quelquefois même elles ont asses de force pour percer 

le tuf le plus diu* , ou passer à travers les interstices des 
rochers, surtout lorsqu'on a eu le soin de prendre les 
semences sur des arbres sauvages. 

Si 9 pair TelFet de la sécheresse « ces sauvageons se Iron- 
yaîent trop faibles la première année , et n*éfaietit pas 
de la grosseur d'une forte plume à écrire entre le collet 

et la racine , il cuavieiidraU de ue i^tî transplanter que 
' la seconde année» 
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nés , lesquelles ne sont pas disposées à 
pivoter. • 

8^ En général , il foui planter les arbres 
plus a»ani guUs ne télmni en pépinière^ ob-' 
serçant néanmoins , lorsque les arbres ont été 
greffés » que Fendrait tk la greffe ne soà pas 

enterré, 

HEMAnqUE. 

Nous serions curieux de savoir sur quoi 
on peut se fonder pour planter les arbres 
plus avant qu ils ne I étaient en pépinière j 
mais quand même on le voudrait , le pour- 
ra!t-on sans enterrer la greffe des arbres 
nains « où elle est placée ordinairement à 
|>eu de dbtance du coUét ? 

RÈGLE. 

Dans les ierrains défoncés , les arbres se--, 
ront d abord plantés à un pied de profondeur , 
pme que , quel que soi l af/îaissemeni des 



terres en se rajjernmsani , les racines des 
arbres demeureroni toujours à peu près à la 
même distance de la surface du terrain ^ et 
par ctmséguent environ à m pied de bas, gui 

est la prq/oiuieur convenable à la plupart des 
arbres. 

^ "DnUé des Arhm FruOiers, de Dahamelt 

REMARQUE. 

Ici , nous allons opposer M. Duhamel à 
loi-même : 

« J'avais rapporté, dit-il dans sa Phjr- 
< sîque des Arbres,, tom. I, x^part.,pag, 87 
« ^/88, une observation que j'aî faîte sur 
« de fort gros ormes qui avaient été ren- 
« versés par le vent Suivant l'usage de 
« notre province , ces ormes avaient été 
tr greffés , mais ils avaient été plantés trop 
« avant , de sorte que les greffes étant en- 
« terrées ^ ces arbres avaient pris racine 
« du collet , c'est - à - dire , qu'ils avaient 
«r poussé des racines du bourlet que forme 
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« la grefle (x). Ces racines, qui étaient plus 

« près que les autres de la superficie de la 

« terre , avaient beaucoup grossi , et elles 

« formaieat un empâtement très- considé-* 

« rable , au lieu que les racines de dessous 

< de la greiie étaient restées dans la gros- 

t seur à peu près où elles étaient quand 

« ces arbres avaient été plantés. J ai iait 

« une pareille observatiott sur des pom- 

« miers ». 

Sur quoi nous observerons : 

Qu*un pareil résultat a toujours lieu 

pour peu qu*on enterre la greffe , attendu 
que le bourrelet qui se forme au point de son 
insertion dans le sujet , vu au microscope , 
présente , comme le nœud du provin , les 
rudimens d'un grand nombre de racines ; 

2^ Que dans cette position contre nature, 
les arbres ne peuvent s* élever à leur hau- 



(i) Ce boarlet ou bourrelet tient la place du collet 
qui se trouvé enterré , et on peut ést annihilé ou 

paralysé. 
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leur ordinaire , ni être de longue durée , 
soit qu'on laisse subsister les racines qui 
prennent naissance autour de ce bourrelet , 
soit qu'on les supprime chaque année , car ^ 
au premier cas , les arbres venus de grai- 
nes rentrant dans la classe des boutures , 
perdent les avantages qulls avaient reçus de 
la nature , et au second cas , les racines qui 
se trouvent au-dessous du bourrelet sont 
trop basses pour qu'elles puissent remplir 
pendant long-temps leurs fionctions ; 

3^ £t qu'il en est de même des arbres « 
non entés , ou dont la grefle n'a point été 
enterrée , mais qui étant plantés trop avant 
poussent toujours des racines du nouveau 
collet ; or, les enfoncer à un pied de bas , 
qui esi la profondeur cofwenabie à la plupart 
des arbres , selon le seniimeni de M. Duhamel 
et de tous les autres Agronomes qui ont parlé 
de leur.plantaiion , c'est mettre en pratique 
une des plus grandes absurdités qu on a 
jamais pu avancer en agriculture. 

n nous a été réellement pénible d'avoir ^ 
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réfuter des opinions généralement reçues 
et accréditées par des hommes qui jouis- 
sent la plupart d'une grande célébrité ; 
c'est pourquoi nous teruûueruas ici ces 
citations, que nos lecteurs ont peut- être 
trouvées trop lonii^ucs : mais si nuus parve- 
nons à démontrer qu on a pris jusqu'ici 
des erreurs pour la vérité dans les sujets 
qui viennent de nous occuper , nous aurons, 
du moins , rempli notre tâche. 

Section IL 

Méthode de transplanter les Arbres 
de toute espèce. 

C est ici le lieu de rappeler, comme uu 
principe fondamental , qu'on ne doit' ja- 
mais perdre de vue en plantant ^ que le 
collet est la ligne de démarcation marquée 
entre le tronc et les racines , ce qui le fixe / 
. nécessairement à la superficie du sol, ex- 
pose le tronc en entier aux influences im- 
médiates de l'atmosphère , et. place les 
racines dans la terre j mais on ne peut être 
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assuré que chacune de ces trois parties se 
trouvera dixus ics limites qui lui oat éié 
assignées par la natûre^ qu'en exécutant ce 

qui 6uit au pied de la lettre : 

1** Jetez la terre provenant du trou sur 
deux côtés vis-à-vis , afin que les deux au- 
tres restent nets et libres : 

2^ Posez horizontalement sur ces deux 

derniers côtes , dans le milieu du trou ( et 
tout près le cordeau si l'on a des arbres à 
aligner ) , un bâton droit et assez fort pour 
qu il II obéisse pas lorsque la terre vient à 
s affaisser par Teffet des pluies , et dont les 
deux bouts excèdent les bords d environ six 
pouces ; 

3** Attachez solidement l'arbre par le 
collet ao milieu du bâton , de manière à 

ce que les racines seules se trouvent iauué- 
diatement au - dessous , et le tronc au- 
dessus ; 



4^ Comblez ensuite le trou, et nenle 



I 
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vez le bâton qu'un an apr^s (i) , en ob« 
servant de lâcher le lien toutes les fois qu'il 
serre trop , et de placer avant le printemps , 
entre le bâton et Tarbre , un chilTon qui 
enveloppe ce dernier, pour prévenir Tétran- 
glement qu'occasionnerait le retour de la 
sève ; 

5" L'arbre se trouvant toujours plus ou 
moins dërangé après les pluies^ redressez-le 
quand la terre est bien assise (ce qu on peut 
pratiquer quelquefois sans le délier du bâ- 
ton ) , et remplissez le vide du trou ré- 
sultant de ladaisseinent de la terre. 

Cette méthode, infiniment simple , d'une 
application universelle , et dont personne 
jusqu'à présent n'avait eu 1 idée , parce que 
nous n avions aucune règle fixe pour plan- 



(i) Cette précaution est sartoal bonne à prendre 
quand les arbres se trouvent placés dans un terrain 
léger et exposé an vent , lequel , en les secouant dans 

tous les sens , loisqu lis sont en feuilles , détache de la 
, terre les racines encore naissantes , et s'oppose à leuf 
repriset 



V 




t64 Chap. IV. Sect^ h. w 

ter (i) , réunît plusieurs avantages'érîdcns ^ 
|c premier, et le plus imporlaijt , c'est que 
l'arbre , fortement attaché au bâton par le 
collet , n'est jamais entraîné plus bas par 
1 affaissement de la terre-, qui a toujours 
Heu par la pluie ; le second , c'efet qu'il 
reste à peu près droit » ce qui ne peut 
avoir lieu en lui donnant un tuteur, à moins 
qu on ne prît le parll de l'enfoncer dans la 
terre ferme , moyen quelquelois imprati- 
cable , à cause de la dureté du fond , et 
toujours plus long et plus dispendieux ; le 
troisième , c est qu'à défaut de bras , un 
homme seul peut faire aisément ces diver- 
ses opérations. 

Lorsqu'au lieu de se borner à faire des 
trous ( comme on ne le pratique malheu- 
reusement que trop, par une économie 
mal entendue ) , on effondre le terrain en 
plein , et on plante avant que les pluies 

(i) Tant il est vrai que la marche de Tesprit hamaîn est 
cxlrômcmcnlleote, et que les choses qui nous paraissent 
les plus simples sont presque toujours celles dont on 
s'occupe le moins , et les dernières à être aperçues. 
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l'aient afiaissë , les arbres ne sont pas en-- 
liaîncs pins bas que ce qu'on lesavaîl mis, 
parce qu'alors tout le terrain s eniunce à 
la fois; mais, dans ce cas, on doit toujours 
poser le bâton . pour être assuré que le 
collet de la racine est de niveau avec le sol, 
sauf à 1 enlever après. - 

Au reste , ce qui nous a fait imaginer 
celte manière de planter les arbres » c'est 
la difficulté , ou pour mieux dire , l'im- 
possibilité d'atteindre , par les pratiques, or- 
dinaires « à cette précision rigoureusé dé- 
terminée par la nature ; en effet , dans 
toutes les plantations que nous avQps &ites, 
en croyant placer chaque fois le collet à 
h superficie du sol , il se trouvait toujours 
plus ou moins enterré, ou bien une pailic 
de la racine était hors de terre. 

Les petites plantes , soit potagères ou 
d*agrément , soit vivaces ou annuelles , 
étant soumises à la même règle que les 
arbres , demandent d'être plantées comme 

eux j ce qui s'exécute facilement avec le 
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plantoir, sans qu'on soit obligé d'employer 
le bâton^ attendu qu'une partie de leur 
tige n'est pas exposée à être enterrée par 
raf&issement du terrain. 

Les plantations d arbres ( ainsi que celles 
des autres végétaux ) réussissent d'autant 
mieux que la terre a plus de fond et qu elle 
est plus ameublie ; c est alors , en effet , 
qu'ils font des progrès rapides , les pre- 
mières années surtout, et présentent pen- 
dant la végétation des pousses extraordi- 
naires. Cette grande vigueur a sa source 
dans les racines , qui ne rencontrant au- 
cun obstacle, prennent toute l'extension dont 
elles sont susceptibles , se ramifient davan^ 
tage , et transmettent conséquemment à 
l'arbre une plus ample nourriture. 

On dira , peut-être , que les arbres sau- 
vages , quoique nés sur un terrain en friche 
et serré , n'en deviennent pas moins beaux 
et sont toujours de très -longue durée ; 

mais nous répondrons h cette objection , que 
les arbres qui sortent des mains de la na- 
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lure reçoivent d elle une force vitale , dont 
nos arbres domestiques ne possèdent qn*une 
faible portion , ce qui rend leur existence 
si* précaire , qu on ne peut la soutenir que 
par une culture des plus soignées. 

Ainsi, lé sol sur lequel on se propose 

de planter ua certain nombre d arbres, doit 
être effondré à plein , avec la précaution 
d'écraser toutes les mottes , et de bien 
émietter la terre (i). , 

Les arbres francs à racines pivotantes 
exigent une profondeur de trois pieds , et 
ceux à racines traçantes , celle de deux 
pieds. 

Dans ces deux cas , il sufiit de donner 
aux trous la profondeur nécessaire pour 
placer les racines pivotantes ou traçantes 

(t) Un terrain assez fort qui avait eU' effondré à Jeux 
picJs et quelques pouces de bas , le fut de nouveau 
quinze années après , et on trouva dans le fond une 
grande quantité de moites très-dures > <iu'oa arail né- 
gligé d'écraser la première lois. 
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pourvu toutefois qu'on plante peu de temps 
après avoir effondré , c est-à-dire , avant 

rat&issement total de la terre. 

/ • 

/ 

Mais toutes les fois qu'on veut planter 
des arbres sans effondrer le terrain , il est 
indispensable , pour assurer leur succès , 
de faire les trous plus grands qu'on ne les 
creuse ordinairement ; car lorsqu'ils sont 
trop petits 9 les racines arrivant, dès la pre- 
mière année , à la terre ferme , qu'elles 
n'ont pas encore la force de percer pour s'y 
établir , sont obligées de se replier sur elles- 
mêmes , et de se circonscrire dans le trou , 
dont elles ont bientôt rempli Tespace et 
épuisé les sucs , époque à laquelle elles 
sont frappées d inertie, iaute de nourriture. 

En conséquence , ces trous doivent avoir 
trois pieds de profondeur sur six pieds de 
largeur, pour les arbres qui pivotent, et deux 
pieds sur la même largeur de six pieds , 
pour ceux dont toutes les racines prennent 
naturclleiiicut une direction horizontale. 
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C est alors que ces racines ont le temps 
d acquérir assez de force pour se faire jour 
à travers la terre ferme , lorsqu'elles y sont 
parvenues. 

». C'est une très-bcfnne méthode de faire les 
trous un an avant la plantation , ce qui les 

expose aux iiillueiiccs be'nignes de I atmos-* 
phère , avantage dont les arbres profitent. 

m 

Il Ëlut attendre pour planter, que la terre 

soit ressuyée ; autrement , elle se pétrirait 
sous les pieds. 

Quand les arbres viennent de loin , on 

doit les mettre à tremper daus 1 eau pen- 
dant quelques heures , et visiter ensuite les 
racines , b Teffet de couper celles qui ont 
été cassées ou fortement mutilées en les 
arrachant. 

Les trous doivent être remplis entière- 

ment avec de la terre prise dau.s la première 
couche , qui est plus riche en humus que 
celle de dessous. 

VILLE DE LYON 
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Lfis arbres avant e'ié plantes, avec la pré- 
caution de niettre chaque racine à sa piace> 
et deia couvrir die terre avec les mains, 
afin qu'il ne s'y trouve point de vide , on 
donne à chaque arbre un arrosoir d'eau ^ 
qu'an fait toinber d un peu haut en forme 
de pluie , ce qui assure sa reprise , en fai- 
sant adhérer la terre aux racines. 

Ensuite on met autour des trous une 

couche de iuinier de Utière sortant de Téta- 
ble , qu*on recouvre d'un peu de terre. Cé 
fumier produit deux bous elfets : le pre- 
mier, c'est que les racines profitent de ses 
sucs, qui leur sont transmis par lesphiies; 
le second, c'est que ses parties grossières 
garantissent les arbres du hâle et de la sé- 
cheresse, la première année ; landis qu étant 
placé dans les trous , le fumier y occasionna 
des vides , en se décom[)osant , et attire 
des vers blancs qui se jettent sur les racines. 
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Section III. 

EXPÉRIENCES 
Sur la TranspkmbUion des Arbres. 



/~ Expérience^ 

Le 4 novembre 1788, nous fîmes dé- 
plaftter dans nos pépinières û\ poiriers sau- 
vageons, venus de semb, à peu près d'égale 
force , et qui avaient chacun un pivot d'en- 
viron dix-huit pouces de longueur. Après 
avoir ëtë mesurés au - dessus du collet , 
avec un compas d'épaisseur, ils furent plan- 
tés tels et quels, à six pieds de distance 
Tun de ['autre , dans une planche préala- 
blement effondrée à trois pieds de profon- 
deur , dont te terrain était sec et l^er , 
savoir : deux avec le collet rcz - terre , 
comme ils 1 avaient été en pépinière , deux 
à six pouces de profondeur au-dessus du 
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coUet, et les deux autres en enterrant leur 

tronc à un pied , ce gui est la règle ordi^ 

nuire dans ces sortes de terrains^ selon les 
Agronomes. 

Cps arbres poussèrent tous au prinlomps, 
mais d*une manière bien différente , car les 
deux premiers présentaient, è la fin de l'été, 
des branches longues , fortes et vigoureu- 
ses , et les autres, des bourgeons faibles et 
courts, surtout les deux derniers. 

. Au mois de décembre , trois de ces poi- 
riers, rais à diverses protondeurs, ayant été 
déplantés avec beaucoup de précautions , 
et mesurés de nouveau avec le compas 
d'épaisseur , nous observâmes : 

» 

I® Qîie le tronc du premier avait gagné 
plus de quatre lignes d'épaisseur , et que 
son pivot avait non-seulement grossi h pro- 
portion , mais qu îl s'était alongé de vingt 
lignes et poptait plusieurs racines latérales 
plus ou moins longues ; ^ 

2^ Que le tronc du second , enterré à 
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six pouces, avait à peine grossi d'une ligne, 
et que son pivot ne s'efant point alongë , 
avait poussé seulement quelque peu de che- 
velu près du collet ; 

f 

3^ £t que le tronc et le pivot du troi- 
sième , plantés à 11 11 pied , a avaient fait 
au|;un progrès sensible. 

L'année d'après , les trois poiriers que 
nous avions laisses se firent encore plus 
remarquer par la difTérencc de leurs nou- 
velles pousses , qui étaient incomparable* 
ment plus fortes et plus longues dans le 
premier , planté d'après les vrais princi- 
pes , que dans les deux antres, quoique 
ceux-ci eussent reçu depuis leur planta- 
■ tion la même culture et les mêmes soins 
que lui. 

Vers la fin d'octobre de la seconde an- 
nëe , nous fîmes charger d*un pied de 
Ici/c, à quatre pieds autour du tronc, celiiî 
qui avait été planté comme il était en pé- 
pinière , et déchausser les deux antres jus- 
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qu*à ce que leur collet se trouvât rez*terre. 

Att printemj)s suivant , ces deux derniers 
poussèrent avec vigueur» tandis que le pre- 
mier cessant presque tout h coup de croî- 
tre, tomba dans ua eiat de langueur et 
de faiblesse ; enfin , les ayant bit chausser 
et déchausser alternativement pendant plu- 
sieurs années» nous hâtions et retardions 
à volonté leurs pousses et leur végétation 
respeclives* 

Cette expérience répétée sur d'autres es^ 

pèces de sauvao;eons , ayant produit à peu 
près les mêmes effets , prouve que les ar- 
bres les plus forts , les mieux' constitués , 
cessent de croître et de prospérer, quand 
ils sont plantés contre les règles de la na- 
ture ; d où il est facile de juger que ceux 
qui sont dans 1 état de domesticité» surtout 
lorsqu'ils émanent de marcottes ou de bou- 
tures, doivent nécessairement beaucoup plus 
souffrir de cette contrariété; ce qui va être 
déuiontré par les exemples suivans : 

II' Expérience. 

En uovciiibi e 1790, nous plantâmes avec 
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soin , dans une terre Ic^gère , deux jeunes 
poiriers grelies sur cognassiers de bouture 
è un ponce au-dessus de la racine (que 
nous avions éle^vés nous - même , et qui 
n'avaient qu'un étage de racines ) , en les 
enterrant à un pied au-dessus du collet. 
Ces deux arbres languirent pendant quatre 
ans , firent de petites pousses , et donnè- 
rent quelques mauvais fruits , quoique bien 
cultivés. La cinquième année ils montrè- 
rent un peu plus de vigueur , ce que nous 
attribuâmes à plusieurs racines qu'ils avaient 
poussées du franc, et que nous amns fait 
ménager en les piochant. Parvenu à la 
sixième anne'e , nous en fîmes déchausser 
un jusqu au collet, et enlever la terre à 
cinq pieds de circfînférence 5 aprës quoi 
nous coupâmes ras du tronc les racines 
venues sur le franc. Le printemps suivant et 
les années subséquentes, cet arbre paraissant 
s'être rétabli , poussa vigoureusement et 
donna de beaux fruits, a 1 instar des arbres 
plantés selon notre méthode ; mais ce qui eut 
lieu de nous étonner , ce fut de voir que 
fautre poirier doni le tronc avait resté 
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enterrë & un pied de profondeur, présentait 

chaque année la même force de ve'gélation 
que le premier , sans cependant donner 
autant dé fruits. Cet état de choses se fit 
remarquer encore pendant quinze ans , 
après lesquels le poirier auquel on n'avait • 
pa$ touché périt dans le fort de Tcté : 
l'ayant &it arracher de suite , nous trou- 
vâmes touLes les racines du cognassier pour- 
ries , et la plupart de celles qui étaient 
venues sur le franc , cariées , et d*une odeur 
infecte. 

« 

Nous avons vu périr également par la 
même cause, non-seulemejfit des poiriers 
grefiés sur cognassiers plantés bas pour en 
faire des arbres francs , mais encore beau- 
coup d'autres arbres de diverses espèces , 
. dont la greiie avait été enterrée , et qui 
avait aussi poussé des racines du franc ; 
vcrilé dont nous n'avons pas pu faire .çon- 
venir les propriétaires de ces arb'res ^^.tant 
sont eiuaciiiéb les préjugés, 

IIP Expérience. 

Ayant pratiqué un trou de quatre pieds 
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3e largeur sur deux de» profondeur , je le 
partageai en deux parties égales , ea y 
iàisani descendre une planche qui avait la 
même largeur et quatre pouces de moins 
en haatear. Gela tàit , je remplis les deux 
trous de terre à trois pouces près du bord ^ 
et j*y plantai une marcotte de cogn^iec 
de la grosseur du petit doigt avec un seul 
ëtage de racines autour du bonnelet, en 
la plaçant sur le dos de la planche , de 
manière que moitié des racines se trouvaient 
dans un trou et moitié dans L autre ,^sans 
qu'elles pussent communiquer entre elles; 
ensuite je les couvris de . trois pouces de 
ierre en achevant de remplir les trous. 

■ 

I 

• 

. Cultivée avec soin ^ cette maircotte fit 
beaucoup de progrès les dcu\ picuiières 
années , et donna quelques fleurs la seconde, 

A la fin d octobre de la troisième année, 
l'ajoutai neuf pouces de nouvelle terre à 
l'un des trous , en rentouranl de quatre 
planches jointes ensemble ; au moyen de 

12 
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quoi , les racines de ce côlë liaient en- 
terrées à ua pied de profondeur. 

Durant le printemps et Tété qui suivi- 
rent cette dernière opération , les bran*, 
ches qui paraissaient correspondre avec les 
racinés ainsi couvertes produbirentbeaucoup 
de fleurs ( signe de faiblesse ) , qui cou- 
lèrent après leur épanouissement , et aux- 
quelles succédèrent des feuilles panachées 
et des pousses très-courtes , tandis que les 
autres branches ne fleurirent point , et 
donnèrent des feuilles saines avec des bour- 
geons vigoureux» 

L'année d 'après, j'enlevai les neuf pouces 
de terre ajoutés, et en couvris les racines qui 
se trouvaient de l'autre côté, ce qui amena 
des résultats diamétralement opposés. 

Après cette première épreuve , je dé- 
plantai cette marcotte avec toutes ses ra* 

cincs , et la plantai dans un autre trou » 
en enterrant son tronc à un pied de pro- 
fondeur. Celte couUaiiele 1 ajaiit laiie lan- 

« 
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goir pendant tout le printemps et 1 été sui- 
vant , j*en1evai neuf pouces de terre autour 
du trou , et le printemps jd après eUc poussa, 
vigoureusement 

IF^ Expérience. 

Le 10 novembre 1791 , je plantai dans 
nn terrain léger , à huit pouces de pro- 
fondeur ( quatre pouces de moius que celle 
prescrite par les Agronomes ) , un pécher 
franc de pied» de la pousse de deux ans, 
étété à quinze pouces au-dessus du soh 

Cet arbre ayant poussé avec langueur ^ 
fut déchaussé au mois de novembre sui-^ 
vaut , jusqu'au collet de la racine, à quinze 
pouces autour du pied , et le printemps 
d'après il fit de très^I^elies pousses. 

An mois de février' , je le chaussai de 
nouveau avec la même terre , et non-seu- 
lement il fit peu de progrès durant le prin- 
temps et Tété , mais il fut attaqué du blanc 
dans le mois d août. Trois mois plus tard , 



iSo GHâp«nr. Sfecr. m. 

je coupai les branches malades , et enlevai 
encore la terre ; après quoi Tarbre se ré- 
tablit entièrement , et porta quelques fruits. 

La quatrième année , ayant éié chaussé 
pour la seconde fois , le blanc et la gomme 
le saisirent simultanément et firent avorter 
tous les fruits dont il était chargé ; enfin , 
déchaussé derechef, il reprit peu* à peu 
la plus grande vigueur et donna ensuite 
de très-beaux fruits* 

Uoabricotier et un prunier grefiessurfiranc 
et traités de la même manière , donnèrent 
de preils résultats, sauf quelques légères 
différences ; ce qm prouve' qué les arbres 
à fruits à noyau oat encore plus à souffrir 
de cette position contre nature , et qu'elle 
est une des principales causes de leurs ma<^ 
ladies* 

et dernière Expérience» . 

Un grand trou ayant été pratiqué dans 

l'hiver , au milieu d'un bois de jeunes pins^ 
et de chênes verts , pour y établir un four 
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à chaux , la terre qu'on en relira fut dissé- 
minée de manière que le tronc des ar- 
bres les plus près s*en trouva couvert 
à environ un pied de hauteur. Ainsi con- 
trariés, ils ne firent presque pas de pousses 
au printemps suivant , quoique assez plu- 
vieux, et présentèrent un air languissant 
pendant tout 1 été ; mais celte terre ayant 
, été enlevée en automne , pour faire un 
remblai non loin de là , ces arbres repri* 
rcnt leur vigueur au printemps d après ^ et 
poussèrent comme auparavant. 

. SECTiON IV. 

ParaBèle entre la Graine, la Marcotte ^ la 

Bouture et t Arbre ^enu de semence* 

Tout s'enchaîne dans la nature : c'est 
ainsi que la graine de l'arbre se lie avec 
la marcotte , la marcotte avec la bouture , 
et celle-ci avec l'arbre formé émanant de 
graine ; mais quoique soumis tous les quatre 
à la même loi, pour ce qui est de leur 
plantation ^ il existe cependant des diffé* 
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rences entre eux. Celle k laquelle nous nous 

arrêtons d'abord, c'est que la tige se trouve 
cachée dans l'embryon de la graine , au 
moment qu'on la sème, tandis que la mar- 
cotte est prise avec toute sa tige , et que 
la bouture est plantée avec une partie dè la 
sienne ; mais on ne doit considérer comme 
tige, dans ces deux dernières, que ce qui 
se trouve hors de terre ; car ce qui est com- 
pris entre le sol et les racines parait être 
condamné par la nature et n'appartenu ni 
aux racines , ni à la tige ; ce qui le prouve , 
c'est qu'à quelque peu de profondeur qu'on 
plante la marcotte et la bouture, elles pous- 
sent , tdt ou tard , de nouvelles racines db 
collet qu'elles se sont formé ( ainsi qu'on 
l'a vu par nos esTpériences ) , racines qui 
s emparant exclusivement des sucs de la pre- 
mière couche de terre et de la 'sève descen-^ 
dante , exposent tout ce qui est au-dessous 
à périr faute d'aliment : une autre preuve 
de celte vérité , c'est que si on enlève un 
petit anneau d'écorce immédiatement après 
les racines les plus hautes , lorsqu'elles se 
suut fortUices , il ne b'y forme pas de bour- 
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relet , dont la partie sopërieare ( la plus 
sailtante ) est , comme Von sait , le produit 
de la sève descendante , et la partie inlé- 
ricure , celui de la sève ascendante. 

Nous avons vu que la graine de Tarbre 
sauvage en germant sur la terre , ou cou- 
verte de quelques feuilles , pousse la radi* 
cule avant la plumule , au moyen des sucs 
qu'elle reçoit des lobes ou cotylédons , et 
que ce pivot naissant s'allonge ensuite, tant 
par les alimens que lui transmettent les 
feuilles , que par ceux qu il pompe lui- 
même de la terre : la même chose a lieu 
à l'égard de la graine provenant d'un arbre 
soumis à la culture 9 quand elle se trouve ^ 
dans de pareilles circonstances ; mais c'est 
précisément Tinverse qui s'opère dans la 
bouture et dans la marcotte* 

L'une et l'autre poussent toujours les 
premières feuilles avant les racines ; ces 
ieuilles sont le résultat de la portion de 
sève qui reste stationnaire dans les vais- 
seaux pendant lliiver • et que la chaleur 



i84. Cbap. IV. Sect. IV. 

da printemps , du tout autre agent , met 
en action (i). 

Après leur développement , les feuilles 
soutirent de l'atmosphère des substances 

gazeuses et nutritives dont une partie descen- 
dant jusqu'à Tincision de la marcotte (m 
1 extrémité de la bouture , forme le bour- 
relet , d on sortent peu après les racines 
par la même cause (2). 

(i) Il résulte des cxpcricnces de Knilit , que îes plan- 
tes, après avoir prépare les sucs qui sont employés à la 
végétation et à la formation des fruits , continuent à 
extraire de Tair et de la terre les principes de leur nour- 
riture qu'elles élaborent et déposent dans le tissa de 
l'aubier pour sen îr de premier alimeni à la plante , au 
retour de ia belle saisoa , jusqu'à ce que le dévebppe^ 
nient des feuille» et l'excitation des racines par la cha- 
leur puissent pourvoir à sa nourriture par Tabsorption 
de corps étrangers. 

(a) Il faut croire que la scve stationnaîre qui se trouve 
en même <[u mtité dans la partie enterrée de la bouture 
ou de la niarcotie , contribue aussi au développement 
des premières racines ; mais elle doit agir plus tard que 
la sève pompée par les feuilles » soit parce que cette 
partie est plus éloigoée de Tinfluence solaire que celle 
qui est hors de terre, soit parce que n'étant plus dans, 
son élément » elle est obligée de faire des efforts pour 
prendre de nouvelles habitudes , ce qui retarde Taction 
de la sève qu'elle contient» 
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Ces racines 'se fortifient successivement , 
soit par les sucs qu elles tirent immédiate- 
ment dé la terre, soit par ceux qu'elles 
reçoivent des feuilles , k mesure que celles-ci 
se multiplient par la ramification des bran- 
dies. 

■ 

L'arbre , la bouture et la marcotte ont 
plus ou moikis d'analogie entre eux, selon 

leur origine respeelive. 

L'arbre venant de semis a d'autant plus 
de longévité , qu'il est plus près de Tétat 

sauvage. 

Celui qui est le produit d une marcotte 
ou d'une bouture» se rapproche d'autant plus 
du tenue de la vie , qu'il s'e'loigne davan- 
tage de cet état par cette constante voie 
de multiplicatipn. 

* • * 

Lorsque la marcotte et la bouture éma- 
nent toutes deux du même arbre et delà 
même branche joière , elles ont la même 
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durée, si d'ailleurs les autres circonstances 
sont parfaitement égales entre elles* 

Mais quand Tune a été prise sur un 
arbre issu d'une graine sauvage, et 1 autre . 
sur un individu depuis long -temps dans 
rétat de domesticité quoique greffé sur 
franc, la première est beaucoup plus vi- 
vace que la seconde ; en effet , il y a une 
très-grande différence entre Tarbre sauvage 
et l'arbre cultivé, dont Tun appartient à 
la nature , tandis que l'autre est, en quel- 
que sorte , le produit de notre industrie , qui 
malheureusement Téloigne toujours plus 
du type par un système de culture essen^ 
tiellemenl vicieux. 

' De même , une marcotte ou une bou- 
ture venant d'un arbre franc , vivent plus 
long-temps que celles tirées d'arbres mul- 
tipliés depuis long-temps par les deux pre- 
mières voies. 

Cette différence existe encore entre une 
marcotte ou une bouture prbes sur un ar- 
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bre jeune , et celles qui viennent d'unu 

arbre vieux, quoique de même espèce (ij. 

La marcotte &ite à propos et avec soin 

' réussit toujours, parce qu'iadépendauiment 
de la sève qu'elle tire de son propre fondSf 
elle reçoit une portion de celle de sa mère ; 
ce qui la ^rend d'autant plus disposée à 
pousser des racines, et ne l'expose point 
. la première année à périr Êtute de nour^ 
riture. 

♦ 

fiéduite cette année à ses seules ressour- 
ces» la bouture ne repousse qu'autant qu elle 
trouve dans ses vaisseaux la sève nécessaire 
à sa reprise , et dans la terre assez de cha- 
leur et d'humidité pour mettre cette sève 



(i) La branche plantée en terre n^est qu^unc conti- 
nuation de Faccroissement qn'ii prend sur la tige de 
Farbre » et si elle ^t pli» de pfogrèa dans la terre , c*esl 
qa*elle aspire plas directement et en pins grande quan- 
tité les sues, ce qui la fait paraître avec plus de vigueur ; 
mais elle a toujours en elle les vices de sa mère , qui se 
développent seulement un peu plus tard que sur celle-ci 
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stationnaire én mouvement; iaate de quoi, 

elle 6e dessèche et meurt (i). 

Dans Tarbre venu de graine, le collet 
est le point d'où parlent, dans une direc* 
lion opposée , le tronc et le pivot» 

Dans la marcotte ainsi que dans la bou* 
ture , le collet doit se trouver immédiate- 
ment au-dessus des racines qui partent du 
nœud ou du bourrelet qut est à leur ex- 
trémité ; en conséquence , ces trois points 
étant identiques , ne devraient être à la ri- 
gueur pas plus enterrés lun que l'autre ; ce 
qui nous porterait à croire que si 1 Auteur 
de la nature ( à qui tout est possible ) avait 
jugé à propos de multiplier les arbres par la 
voie des boutures , il les en eût détachées 
au-dessous d*un noeud , et Taurait appliqué 
toutsimj)lcnient à la terre, comme il le pra- 
tique à l 'égard de ses graines et de ses mar- 



(i) Cest la raîsoQ pour laquelle élle exige d'être plan- 
tée lia peu plos Bas qoe la marcotte i ce qu'on ne 
rait pas si elle .était enracinée^ 
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cottes, afin de les faire jouir des mêmes avan*- 
tages que ces dernières , c'est-à-dire , que 
leurs racines pussent en naissant se placer 
à volonté dans la terre , et que. leur tronc 
restât à plein dans son élément 

L arbre sauvage a été pourvu d'un fort 

long pivot pour lui servir de point d*ap- 
pui et se mettre en équilibre avec le tronc 
de longueur naturelle. 

L'arbre venu de graine , qui est dans 
l'état de domesticité » et qu'on abandonne 
en plein vent, a aussi besoin de son pivot, 
pour pouvoir s'éléver à la hauteur donjt i| 
peut ê^re encore susceptible ; mais le même, 
soumis à la taille, serait sujet à s'emporter 
si on le plantait avec tout son pivot , c'est 
pourquoi on doit le réduire à six ou sept pou* 
ces de longueur* Par ce moyen , les tiou^ 
velles racines, prenant une direction plus ou 
moins oblique , déterminent celle des bran- 
ches, qui permet alors de maîtriser la sève. 

L Wbre qui vient d une marcotte ou d une 
bouture , étant le plus faible de tous» n'a 
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pas jjesoin de pivot; aussi l expérience nous 
a-t-elle apprb que bien loin de lui être 
utile , il détruit Téquilibre , en se pour- 
rissant bientôt (i). 



RÉSUMÉ. 

Kos lecteurs exempts de préjugés, sous 
les yeux desquels nous venons de faire 
passer, d'une part , les théories des Agro- 
nomes avec les pratiques des Cultivateurs, 
en mature Je semis et de plantation , et, 
d autre part^ les preuves de raisonnement 
et de &it que nous leur avons opposées , 
pourront juger» én connaissance de cause , 
de quel côté se trouve la vérité* 

Ss auront , sans doute , remarqué que 
les plus anciens de ces Agronomes ont été 

les premiers à contrevenir aux lois de la 



(i) Il existe une telle sympathie entre les fonctions 

des racines et celles des branches , que le dérangement 
des unes aucessite toujours ie dérangcmciit dc$ autre«« 
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nature qui se raltachent à ces objets im- 
portans , et que les modernes n'ont fait 
autre chose que de s'emparer tout simple- 
ment de leurs opinions , sans prendre la 
peine de les examiner (i). 

Ce qui doit les avoir étonnés surtout ^ 
comme nous ^ c'est que des observateurs » 
tels que les Duhamel * Dumonceau , les 
Brisseau - Mirbel , les Collaborateurs du 
Nouveau Dictionnaire d Histoire Naturelle, 
du Nouveau Cours d Agriculture , etc. , etc. ^ 
n'aient pas prévu les suites désastreuses et 
inévitables des conceptions systématiques 
que nous venons de &ire connaître , et dont 
lappUcatioQ a prouvé la fausseté : tant il 

(i) C'est une cliose bien étrange que ccUq paresse 
d'esprit , qui fait adopter sans réflexitn des opinions 
fausses , qu'on finit par considérer comme des vérités 
démontrées ( ainsi que travail observé Lavoisier déjà 
cité ). Parce qu'une chose a été dite par un on plusieurs 
tommes célèbres 9 on la répète comme an article de 
foi 9 sans examiner si elle est fausse ou vraie. Il serait 
bien temps 9 cependant , de nous corriger de ccdéÊiut» 
dont on a va les funestes conséquences quant à noire 
sujet» 
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est vrai que les hommes d'un talent supé-» 
rieor négligent quelquefois des choses très^ 
utiles , pour donner toute leur attention à 
des sujets d un moindre intérêt, et sou- 
vent de pure curiosité , -mais qui exigeant 
des recherches plus vastes et plus savantes» 
ont plus de droit à la célébrité; 

Le seul argument spécieux des Agrono- 
mes et des Cultivateurs qui ont adopté leurs 
systèmes , est qu'en semant les graines et 
en plantant les arbre& aux différentes pro* 
fondeurs^ qu'ils ont cru devoir leur assigner, 
relativement à leurs espèces , à la nature 
du sol , et au volume des graines , ils ne 
sont point exposés à périr de la séche- 
resse la première année ; mais pour faire 
triompher un pareil argument , il aurait 
&llu Tappuy^r sur une série d'expériences 
comparatives , et nous démontrer , 

1* Que les graines ainsi semées germent 
plus tôt^ lèvent mieux et donnent nais-* 
sance à des plantes plus belles , plus pro- 
ductives que celles à peine couvertes de 
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terre ; toutes les autres circonstances étant 

d*ailleui6 t'j>ales entre elles j 

2^ Que les marcottes et les boutures 

exigent iinpérieusement, pour pouvoir pros- 
pérer, d'être plantées au-delà de la pro- 
fondeur qu une longue expérience nous a 
Êtit connaître , et garnies chacune de plu- 
sieurs laiigs de racines ; 

3*^ Et que les arbres transplantés /en en- 
terrant leur collet et une partie de leur 
tronc , croissent plus vite , sont plus fré-* 
quens et d'une plus longue durée que 
ceux dont les racines , le collet et le tronc 
se trouvent dans leurs limites naturelles. 

Mais ce qu'aucun Agronome ou Culii- 
valeur n'a pris la peine de faire jusqu'à 
présent, c'est-à-dire, de soumettre les 
graines , les marcottes , les boutures el les 
arbres à ces différentes épreuves , nous 
Tavons effectué nous -même avec une ri- 
goureuse exactitude , dans le seul intérêt 
de la vérité , et nos lecteurs ont e'te' à 

i3 
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portée d apprécier nos travaux ; en consé- 
quence, il doit nous être permis d'en con- 
clure que toul ce qui a été prescrit par les 
Ai^i oriomes , et ce qui se pratique géné- 
ralement à 1 égard des semis et des plan- 
tations , est en opposition directe avec les 
lois de la nature , dans lesquelles il n'y a 
ni exception, ni dérogation. 

Dans ce malïieureux état de choses, il 
ne nous reste plus qu'à exprimer un vœu , 
c*èst que les cultivateurs , jardiniers et pé- 
piniéristes, aveuglés par leurs préjuges ou 
un esprit de système , abandonnent la &usse 
roule dans laquelle ils se sont égarés sans 
s'en apefcevotr , et suivent celle de la na- 
ture , qui est si sûre et d'une telle évi- 
dence , que le simple bon sens aurait dû 
les y conduire dès leurs premiers pas dans 
la pratique de 1 agriculture. 

C'est par l'exemple de cette mère pré- 
voyante et infaillible , qu'ils apprendront , 
comme des points bien déterminés , 

A employer des graines par&itement 
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mûres, à les semer le plus tôt possible , 
à les couvrir très* légèrement de 'terre , 
quels que soient leur espèce , leur volame*^ 
le climat et Texposition (i); 

(i) Pour être pleiaeineat aafturé da succès des petites 
plantes » il faut encore observer , de les alterner 
avec celles d'une antre famille qui épuisent moins le ter* 
rain , et s'y prendre de manière & ce que le Idé reste trois 
ou quatre ans de reparaître à la même place s" de 
ne jamais semer sur le même sol les gfraînes qu'on y a 
rt^coltées, et de les tirer d'un iL-nalu inférieur en ([iiâlité 
ik celui où l'on se propose de les semer ; 3" de les pren- 
dre ég'.'ilement bien mûres , et aussi loin que possible, 
l'expérience ayant prouvé que les graines qui ne sont pas 
indigènes dégénèrent toujours plus ou moins , et qu'elles 
ne conservent toutes leurs forces vitales qu\n changeant 
de climat ; 4^^ de les semer plus clair qu'on ne le pra-* 
tique partout , afin que les plantes ne s'affament pas 
mutuellement , et que chacune d'elles puisse prendre y 
tant dans la terre que dans l'atmosphère , tout le déve- 
loppement dont elle est susceptible , et tirer de ces 
dernières la quantité d'aliment nécessaire pour pouvoir 
arriver à ce but , mctbode qui donne encore la facilité 
de les sarcler et de les biner , sans être exposé à les 
fouler aux pieds \ 5° de fumer les champs naturelle* 
ment maigres ou épuisés qui doivent les porter « avec 

(*> lorsque, faute d'en(«nraîi, on ne peut fumer les Xtrtt^i à Wéf 
et T» elles ne sont pas rirlirs eu humus , on doit n'y semer ctte 
gramiaée qac de ùx ea six , et les pUote» ÏAtcrcalaûca çue Uau 
le» cinq ou «iz ans, 
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2^ A planter les marcottes sevrées de 
leur mère à la même profondeur qu elles 
avaient étant avec elle \ 

3^ A planter les boutures de toute es- 
pèce de la grosseur <J un provin> ou tout 
an plus du doigt , et de manière qu'il ne 
s*y forme qu'un seul étage de racines par- 
tant du nœud ou du bourrelet ; ce qui ne 
peut avoir lien qu'autant qu*elles ne sont 
pas enterrées au-delà de six h sept pouces 
de profondeur dans les terrains frais , et 
de sept à huit pouces dans les terres sèches 
et légère», seules règles pour établir et 



des engrais appropriés au cKmat et à la qualité du ter- 
rain ; 6» et enfin , de donner des labours plus profonds 
que ceux pratiqués généralement « en observant de n*en« 
lever que peu à peu , et d^année en année « la coucbe 
inférieure où n'a jamais pénétré la charrue , pour la 
mêler avec la terre vigétalo , attendu qu'elle est dé- 
pourvue de sucs et souvent d une nature tout- à-fait 
Opposée à celle de cette dernière. 

Cest en suivant à la Uttre ec mode de coltnre que 
BOUS sommes parvenu à nous affranchir depuis long- 
temps des jachères , et à obtenir constanuneat les 

meilleures récoltes possibles^ 
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.maintenir T^quilibre entre les racines et les 

branches (t) j 

4" Et à transplanter tous les arbres grefjfi^s 
ou non, soit qu'ils proviennent de semence 
ou de plants enracinés , en suivant la nié-> 
.thode simple et &cile que nous venons 
d'exposer. . 

Nous finirons par une remarque que 

nous avons eu sojivent l'occasion de faire 
à Tégard des arbres à iruit à pépin qu'on 
multiplie par leurs semences, c'est que la 
loi de la nature se trouve renversée trois 
fois ( ce qui prouve qu'une erreur en en* 
traîne toujours une autre ) ^ savoir ; 

Dans les planches de semis , où ces 
graines sont plante'es à environ deux pou- 
ces de profondeur ; 

Dans la pépinièie, où Fon enterre les 

sauvageons provenant de ces graines , à 

(i) On doit encore observer de couper très-rases * en 
piochaat , les racines sarauméraîres qui viennent au- 
dessus de l'étage , lesquelles mettraient obstacle à cet 
équilibre. 
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quatre pouces au moins aiî-dessus-du noor . 
Veau collet qu'ils se sont formé \ 

Va dans leur transplantation à de- 
meure ^ en couvrant le dernier collet 
(] un pied de terre , de sorte que le pre- 
mier collet , qui est celui de la nature , 
se trouve à dix*huit pouoes de bas. Dira-t-on 
encore que cela ne tire point à con&é-* 
quence ? 



NOTICE 

Sur les moyens de prévenir la dégénération des 
jumeUes Variétés d'Arbres à fruit, de régi- 
nérer eettes qui exisieni depuis plus ou moinÉ 
de temps , et de créer des JruUs Uj brides 
ou Métis. 



CHAPITRE PREMIER 



On se plaint partout du dépérissement 
progressif des arbres fruitiers , soit qu'on 
les abandonne en pleii^i vent , soit qu'on 

les soumette à la taille. 

Les recherches que nous avons &ites Ik 
ce sujet , et de nombreuses expériences 
comparatives , suivies pendant très-lqng- 
temps avec tout le zèle dont nous sommes 
capable pour cette branche importante de 
TAgricuiture^ Aous ont lait connaître d'une 
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manière positive les principales causes qui 
concourent plu$ ou moins puissamment à 
en abréger la durée , et qui , étant toutes 
Touvrage des hommes , occasionnent à ces 
arbres , depuis long-temps dans l étal de 
domesticité , des maladies graves , dont 
ceux de la nature sont exempts jusqu'au 
moment de leur décrépitude. 

Ces causes sont au nombre de cinq, sans 
compter celles qui se rattachent à la taille 
vicieuse qu'on a souvent à reprocher à la 
plupart des jardiniers , auxquels on croit 
devoir confier l'éducation de ces arbres» 
lorsqu iis sont sortis des pépinières : 

La première , et celle dont les effets sont 
les plus funestes, réside dans le mauvais 
choix qu'on fait généralement des graines 
qui produisent les sujets propres à recevoir 
les greffes , appelés alors arbres sur franc/ 
et des boutures ou plants enracinés qui 
doivent porter les arbres nains ; 

La seconde , dans la miauvaise méthode 



t 
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de somer ces graines et de planter ce* 
boutures ; 

La troisième , dans la pratique vicieuse 
d'élever les sujets venant des graines dans 
les planches de seriiis , et ensuite dans la 
pépinière , de même que les boutures ; 

La quatdème , dans le peu de rapport 
de la plupart des greffes avec les sujets ; 

Et la cinquième , dans la transplantation 

défectueuse des arbres sortant des pépi- 
niëres^ 

Nous allons donner à ces causes les déve- 
loppemens qui nous ont paru nécessaires , 
et après avoir mis à découvert tous les maux 
qui en résultent , nous ferons connaître les 
moyens que nous avons employés pour les 
prévenin 



PIIEMIÈRE CAUSE. 



Du mamcùs choix des Graines et des Boutures 
serçrxid de sujeis aux greffes. 

Dans le principe des choses , l'Auteur 

de la nature ne peupla la terre que d arbres 
sauvages , dont il appropria les fruits acer- 
bes au goût des premiers hommes , qui , 
devant en faire leur principale nourriture , 
furent places dans le même état Mais à 
mesure qu approchant de leur civilisation , 
les hommes prirent un caractère moins rus- 
tique , ils abandonnèrent aux animaux des 
fruits qui ne pouvaient plus convenir à leurs 
nouvelles habitudes ^ et commencèrent à 
s'occuper des moyens de leur donner plus 
de saveur. La nature ayant disséminé dans 
des forets souvent lointaines, les types res- 
pectif des arbres fruitiers , la première 
idée de l'homme , lorsqu'il eut acquis le 
droit de propriété , fut , sans doute , de 
les en tirer : en se les appropriant et les 
plaçant sous la main , il était plus à portée 
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de leur donner quelques soins « qui durent 
consister, dans ces temps d'ignorance , à 
égraligner la terre autour de leur pied 
avec un bâton reconrbë. L^expërience lui 
fit connaître, long-temps après, quelques^ 
tins des avantages de la bonne culture, et 
ce fut aluii) , sans doute , que le mélange 
des pollens, diversement modifiés par Tin- 
fluence des labours un peu plus profonds, 
et par le changement alternatif du climat « 
du sol et de l'exposition , fit nattre dès 
variétés, qui furent d une lougue durée , 
par cela seul qu'elles étaient encore trës- 
près de Tétat sauvage. Ces premières aber- 
rations du type donnèrent dans la suite , 
par les mêmes causes , des sous-variétés , 
dont les fruits , plus gros et de meilleur 
goût, les firent bientôt oublier (i). Celles-ci 
en produisirent successivement beaucoup 
d'autres , qui s amélioraient toujours da- 
vantage ; mais si , d'une part , les fruits 

(i) 11 n'est pas douleax que ces fruits 9 de même que 
ceux que nous avons ga^és depujs ^ ne sont que des 
sous-variétés , une Taricté étant celte qui émane îmmé-* 
diaicment du type ou d'une espèce. 
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gagnaient en grosseur et en qualité , de 
l'autre \ les arbres qui les portaient vivaient 
moins long -temps, soit parce qu ils se 
trouvaient déjà à une grande distance de 
Tespèce primitive , la seule dont paraisse 
s'occuper la nature , soit parce qu'on ne 
connaissait pas encore l'art de les propager. 
£nfin arriva i époque où Ton put perpé- 
tuer tous les arbres à fruit par la grefle ; 
mais mallieureusemenl celle opération mer- 
veilleuse^ quelque utile qu'elle soit, ayant 
été pratiquée, depuis qu elle nous est con- 
nue « sans aucune précaution , et toujours 
sur dès sujets dégénérés, a beaucoup con^ 
tribué à abréger leur durée. 

Bien loin d être éclairées par l'expérience , 
les nouvelles générations ne firent qu'ag- 
graver le mal en suivant* une marche plus 
vicieuse encore : la voie du semis leur 
paraissant trop longue , les arbres entés 
siH franc avec leurs analogues leur faisant 
attendre trop long - temps des fruits qui 
causaient toute leur sollicitude, elles cher- 
chèrent à se procurer des jouissances plus 
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rapprochées» surtout plus faciles a acquérir: 
elles y parvinrent successivement ^ lorsqu'il 
fut en leur pouvoir de les multiplier par les 
boutures, les marcottes « les rejetons , et de 
les greffer sur des sujets d'un genre diffé- 
rent (i). Ces moyens ingénieux étaient très- 
efficaces en effet , pour avoir plus tôt du 
fruit , plus beau et de meilleure qualité ; 
mais 4 par une iàtalité à laquelle on ne s'at-. 
tendait pas , ils ont renversé les premières 
lois de la nature, et en les éloignant tous 
les jours davantage de leur souche res- 
pective 9 les ont conduits à leur dégéné- 
rescence d*une manière plus papide.- 
« Si Ton veut des exemples récens de la 

(i) Nous avons observé que les arbres , en général , 
donnent d'autani plas de fruits et d'une <]nalîté supé- 
rieure qu*îl y a moins d'analogie entre le sujet et la 
greffe , et que le bourrelet qui se forme au bas de 

cellc-ti devient plus gros , plus piuiioïKé : fels sont le 
poirier enté sur le co^^nas^sicr ou sur l'aubépine, Tabri- 
coticr et le prunier greifés sur !'am,iiuiier , etc. ; ce qui 
a pour cause ratfaiblissement ou le ralentissement des > 
deux sèves ascendante et descendante , rcsnitant des 
obstacles qu'elles trouvent pour passer , la première , 
du sujet dans la greffe, et la seconde , de la greffe dans 
le sujet ; mais ces arbres^ trè»-productîfs, ne vivent pas 
long- temps. 
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puissance de rhomme sur la nature des 
végétaux t il n y a qa*à comparer nos lé- 
gumes, nos fleurs et nos fruits avec les 
mêmes espèces, telles qu'elles étaient il y 
a cent cinquante ans : cette comparaison 
peut se taire iiuuiédiatement et très-préci- 
sément , en parcourant des yeux la grande 

collection des dessins coloriés, coinnien- 

», 

cés dès le temps de Gaston d*Orléans , 

et qui se continue encore aujourd'hui 
au Jardiu du lioi. Ou y verra peut-être 
avec surprise que les plus belles fleurs 
de ce temps, renoncules, œillets, tuli- 
pes , oreilles-d'onrs, seraient rejetées au- 
jourd hui , je ne dis pas par nus ileuristes, 
mais par nos jardiniers des villages. Ces 
fleurs , quoique déjà cultivées alors , 
n'étaient pas encore loin de leur état 
de nature : un simple rang de pétales ^ 
de longs pistils et des couleurs dures ou 
Élusses 9 sans volonté , sans variétés , 
sans nuances , tous caractères agrestes 
de la nature sauvage ; dans les plantes 
potagères , une seule espèce de chicorée 
et deux sortes de laitues , toutes deux 
assez mauvaises ; tandis qu au jourd hui 
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« nous pouvons compter plus de cinquante 

« laitues et chicorées , toutes très bonnes 
« au goût. Nous pouvons de même don-* 
« ner la date très moderne de nos meilleurs 
« fruits à pépin et à noyau, tous difierens 
« de ceux des anciens, auxquels ils ne 
« ressctiibleiit que de nom. D'ordinaire les 
« choses restent et les noms changent avec 
ce le temps; ici r/est le contraire, les noms 
« sont demeurés et les choses ont changé : 
« nos pèches , nos abricots , nos poires 
« sont des productions nouvelles , aux- 

quelles on a conservé les vieux noms des 
« productions antérieures. Pour n en pas 
« douter , il ne faut que comparer nos 
% fleurs et nos fruits avec les tlescriptions, 
«r~ ou plutôt les notices que les Âuleurs 
« Grecs et Latins nous ont laissées : toutes 
« leurs fleurs étaient simples, et tous leurs 

arbres fruitiers n'étaient que des sau- 
« vageons assez mal choisis dans chaque 
« genre , dont les petits fruits , âpres ou 
<E secs, n'avaient ni la saveur ni la beauté 
« des nôtres ». 

C Buri ON , dans la dernière Epoque de la I^ature > 
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Ceux de ces isàis qui sont relatifs aux 
fruits, en prouvant qu'ils ont beaucoup 
gagné en. qualité, par une culture mieux 
entendue , bien loin de détruire ce que 
nous venons de dire , ne font que ie con- 
firmer. Ainsi donc en continuant à suivre 
un syslcine qui tend à affaiblir toujours 
plus le principe vital des arbres , soit en 
lés greffant sur des boutures , ou sur des 
sujets venus de graines inieciées des mêmes 
vices que ces dernières , on peut s atten- 
dre , un peu plus tôt , un peu plus tard, 
à la perte de toutes nos anciennes variétés 
de fruits. Heureux encore , alors , si Ton 
peut retrouver les types , qui deviennent 
toujours plus rares par les défrichemens^ 
et en avoir de nouvelles , à l'aide de la 
culture ! 

Le seul moyen de triompher de tou* 
tes les causes de destruction que nous 
venons de signaler , et de sauver les va- 
riétés de fruits que nous possédons de. 
1 aneanlisscment plus ou moins prochain 
dont elles sont menacées, c'est de régénérer 
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les drb'rés qui les portent , avant que 
le mal ne &sse de plus grands progrès» 
Pour parvenir à ce but , on n'a qu à mul- 
tiplier, par la vme du sèi^s, les espèces ^ 
variétés et races qui se reproduisent par 
leurs graines, sans avoir besoin d'être en-, 
tëes (i) , et k greflèr celles dont les se- 
mences ont entièrement perdu la faculté 
de germer , jpu qui n*ont plus qu^on iaible. 
principe de ivie , sur des sujets forts et; 
vigoureux venant de graines de leu^typiar 
respectif, et à déiâut , de 1 arbre qui se 
rapproche le plus de Tétat sauvage , les- 
quels leur communiquent une nouvelle vie, 

Ccst encore le lieu de rappeler, comnîé 
des, choses qui concQuirent puissamment .à 
la révivification de nos arbres fruitiers, que 
les graines destinées aux senùs , soit qu'on 
attende des .arbres francs de pied portant 
de bons fruits sans être greffés, soit qu'on 
les destine à servir de sujets, doivent être 
prises sur des arbres jeunes places sûr un 

(i) Cette voie a encore l'avantafrc de |irodulre très- 
soiivciit de aouveile^ vancics plus précieuses cncofe que 
leur mère^ . *' ' . ' 



aïo . Notice; 

terrain sec et léger , et dans des fruits 

parvenus au deniier degré de maturité ; 
car il parait démontré que le sucre, le 
mucilage et 1 amidon iic suiit déposes dans 
chaque fruit que pour servir de premier 
aliment it Tembryon ( qui est Tarbre en 
petit ) ^ lequel reste imparfait et privé de 
prendre le développement dont la nature 
la rendu susceptible , quand il n a pas 
reçu dans le principe la quàùtité de nour- 
riture qui lui était nécessaire, c est-à-dire, 
qu il émane d'un fruit vert ou peu mûr. 

Ces innovations importantes , que nous 

proposons ^vec d'autant plus de coniiance , 
que notre propre expérience en garantit 
le succès , peuvent être introduites aisé- 
ment partout où Ton trouve encore la plu- 
part des arbres primitif, tels que le poirier 
(le përussier) , le pommier , le merisier, le 
cerisier (i), l'abricotier, le prunellier, etc.* 
^ui donnent des fruits en abondance. 

(i) Le cerisier sauvage « appelé en Provence Petit- 
Grîotiier , est très-commun sur nos côtes de la mer , 
OÙ il vient spontanément et donne beaucoup de fruits 
petits et très-addes. 



* 
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Au reste , les arbres fruitiers domesti- 
ques tendant toujours à remonter à Tétat 
sauvage ^ quoique soumis depuis très-long* ' 
temps à la culture , il est un moyen fort 
simple de les conduire plus prompteinent 
à ce but , lorsqu'on a perdu leur type : 
c est de semer dans un terrain aride les 
pépins ou nopux des variétés franches de 
pied , et à défaut , de celles greffées sur 
franc qui parussent les plus vivacfes ; de 
semer ensuite de la même manière les 
graines des sujets qu'on a obtenus « et de 
les faire succéder ainsi les uns aux autres, 
en les privant de toute culture , jusqu'à 
ce qu'on soit arrivé k l'arbre sauvage qui 
doit fournir les sujets destinés à porter les 
greffes des variétés régénérées ; ce qui 
a lieu bien souvent à la seconde généra- 
tion (i). 

Mais nous ne devons pas nous dissimuler, 



(i) En effet , la nature tend sans cesse vers son but , 
malgré notre prétendu savoir , qui ne peut la détour- 
ner que pour USX temps des loi» qu^elle s'est imposée. 
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cependaiit !, que la nature n'ayant pas &it 
les arbres à fruit pour les soumettre a ia 
taille et à Tassujettissement , les espèces 
ainsi ëleve'es , je veux dire , provenant de 
. semence , ou greifëes sur sauvageon, par* 
•ticulièrement le poirier et le pommier^ ne 
sauraient produire des récoltes abondan- 
tes et régulières , si elles ne sont en plein 
veut et dégagées de toute contrainte. 

Quant aux arbres nains émanant de mar- 
cottes , ou greiiés sur bouture , qu'on 
élève en vase , en quenouille , ou sous 
toute autre forme , dans le but d'en ob- 
tenir de plus beaux fruits que des arbres 
en plein vent , on peut prolonger leur 
durée eu les tirant de ces derniers venus 
de semence dont la vie est beaucoup plus 
longue. ( Fq/ez à ce sujets page i85 ). 
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SECONDE CAUSE. 



Praliçue erronée de semer les Graines ei de 
planter les Boutures* 

Les observations des plus célèbres Na- 
turalistes ne laissent aucun doute sur la 
préexistence de toutes les parties qui cons- 
tiluent le végétal , quoique la nature ait 
pris soin de le cacher à l'œil nu dans 
Tembryon. 

Il nous est également démontré, i^que 

la gei miiiallou ne peut s'opérer que par le 
véhicule d'une portion de gaz oxigène (i) 
répandu dans l'atmosphère ; 

29 Que la présence de 1 air libre et de 
la lumière solaire est mortelle à la radi- 
cule , tandis que la plumule ne saurait s en 
passer , sans être également exposée à 
périr ; ce qui prouve qu'elles ont été or- 
ganisées différemment , pour pouvoir vivre 

(i) Air respirable , appelé Air vital avant la noa- 
Telle aomendatare. 



dans des circonstances tout-à*Êiit oppo» 
sées ; 



3® Que les principales fonctions des coty- 
lédons sont d'indiquer, d une manière pré- 
cise et non équivoque , le poiut qui sépare 
la radicule d*avec la plumule , au défaut 

de Tappariliori du collet (i), et d'alimenter 
la ptantule jusqu'à 1 époque où se mon- 
trent les premières feuilles, d*abord, par 
leurs propres sucs, et ensuite par le moyen 
des gaz aériens, qu'ils absorbent de Tat-» 
mosphère, et qu'ils lui transiuetlent immé- 
diatement 

D après ces &its, bien avérés, il est aisé 
de juger qu'en enfonçant une graine à trois 
ou quatre pouces et souvent davantage , 
comme on le pratique généralement , on 

enterre le végétal en entier ; d'oii il ré- 
sulte évidemment que la radicule se trouve 

plus éluijjace de l influence solaire, et privée 

(i) Bien que le collet ne soit pas apparent , il n*ea 
eaLÎste x>as moins. 



du secours des cotylédons , qui se pour-: 
rissent ou ne peuvent remplir leurs fonc- 
tions que la partie la plus forte de la plu- 
' mule ou tige naissante , dans le cas que 
celle-ci ait assez de vigueur pour se paRsser 
des cotylédons , et soulever la terre qui 
pèse sur elle ( ce qui n'a lieu que dans 
les terres légères ) , se trouve forcée de 
renoncer à ses habitudes , d'en contracter 

de nouvelles , et de vivre dans un milieu 
qui a été réservé exclusivement aux^ raci-» 
nés; et enfin, que ces positions, contraires 
à celles que la nature avait assignées à 
, chacune de ces parties, détruisent ou chan- 
gent tous les rapports qui existaient entre 
elles» mettent obstacle à leur développe- 
ment respectif, et, en donnant a la plante 
une mauvaise conformation , lui occasion^ 
nent des maladies , qui ne la quittent point 
pendant tout le cours de sa vie , dont elles 
abrègent nécessairement la durée. 

Rien n est plus bcile néanmoins que de 

prévenir ces maux ; mais il faut pour cela 
renoncer à toutes les grétendues méthodes i. 
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ou pour mieux dire, h tons les systèmes y 
qui ne font que nous induire en erreur, 
parce qu'ils sont l'ouvrage des hommes , 
et Suivie constamment la marche toujours 
simple, toujours uniforme de la nature, 
qui ne saurait nous tromper, et dont elle 
a pris soin d assurer le succî^s, malgré le 
vent , le froid , le chaud et autres consi- 
dérations spécieuses qui ont servi de pré- 
texte à nos Agronomes pour s'en ccarier. 
Or, dans l'état actuel des choses, tâchons 
de dépasser le moins possible les bornes 
. qu elle a posées , et puisqu'il est imprati- 
cable' d'imiter entièrement sa manière de 
semer , c'est-à-dire , de placer sous des 
feuilles toutes les grosses graines , et de 
jeter les petites sur le sol sans les recouvrir , 
(ce qui les exposerait à être mangées en 
grande partie par les biseaux et les insec* 
tes, ou à être emportées par le vent ) , em- 
ployons au moins des moyens pour qu'elles 
se trouvent à peine couvertes de terre , afin 
que celle-ci ne puisse jamais mettre obs* 
fade au développement des cotylédons et 
de la plumulc , qui doit toujours se faire 
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en plein air. Au reste, nous croyons n^voir 
rien laisse à désirer sur ce sujet dans notre 
précédent Mémoire* 

TROISIÈME CAUSE. 

Manière vicieuse d élever les Sujets dans les 

planches de Semis et en Pépinière. 
« 

Il fut une époque, qui n*e$t pas très- 

éloignée de nous , où I on plantait beau- 
coup moins d*arbres fruitiers. Pour lors, les 
pépinières e'tarit rares et souvent bien éloi- 
gnées, on allait se pourvoir dans les bois 
et les terrains incultes , de sauvageons de 
poiriers , de pommiers , etc. , qui étaient 
placés à demeure dans les lieux qu'on leur 
avait destinés , et greffés ensuite avec les 
meilleures variétés connues. Ces arbres , 
c^uoiqiie assez mal gouvernés d'ailleurs, ne 
laissaient pas de pousser vigoureusement, 
de donner beaucoup de fruits et d'avoir 
une longue durée , par cela seul qu'ils pas- 
saient d'un mauvais terrain dans ui< bon , 
ou de meilleure qualité, et d'un caractère 
agreste et sauvage , dans un état de cul- 
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ture. Depuis quelque temps on pratique 
précisément le coatraire : le fruit étant de- 
venu chez la plupart des horiinies un objet 
de première nécessité» tous les propriétaires 
sont bien aises d avoir des vergers, grands 
ou petits, selon l'étendue de leurs domai- 
nés. Les pépinières étant très- multipliées 
et souvent à proximité , ils trouvent plus 
commode d*y recourir que d*aller cher- 
cher des sauvageons dans les bois, devenus 
d ailleurs assez rares par les délrichemens« 

Les hommes qui font ce commerce , ne 

consultant que leurs intérêts , consacrent 
toujours, à ces sortes d'établissemens la 
meilleure terre de leurs jardins , où , à 
1 aide de bons engrais et de fréqnens ar- 
rosemens ( quand ils ont de Teau à leur 
disposition ), leurs arbres croissent rapide- 
ment , sont, de la plus belle venue » et 
présentent aux acheteurs peu instruits dans 
cette partie une beauté apparente et trom-; 
peuse (i). Ainsi soignés , ces arbres dol- 

(i) Ce reproche n^est malheureusement que trop 
loodé» et dans Tinnombrable qiaantité de péj^ioières 
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vent nécessairement languir et périr en très-^ 
peu de temps , toutes les fois qu'ils sont 
transplantés dans un mauvais terrain , ou 
seulement de qualité inférieure à celui de la 
pépinière y surtout lorsqu ils cessent d'être 
arrosés; et en effet» nous voyons que la . 
plupart de ces arbres maladifs étant par- 
venus à leur jeunesse v passent, par une 
rapide progression , à Tâge mûr et à la 
vieillesse. 

Pour assturer le succès de ces arbres après 
leur transplantation à demeure , et leur 

ménager toute la durée dont ils sont encore 
susceptibles , on doit les élever » en com-^ 
mençant par les semis , dans un terrain 
léger ^ toujours inférieur en qualité à celui 

que nous avons visitées , nous avons toujours vu des 
arbres élevés dans l'iatérèi des pépiaiérisies , et jamais 
dans celui des acheteurs ; aussi » combien peu de ces 
arbres réussissent ! Un autre reproche , également , 
fondé » |q[a*on peut faire aux pépiniéristes » c'est que 
leurs arbres ne sont pas assez espacés pour pouvoir les 
déplanter avec toutes leurs racines , quand même ils 
en auraient la volonlc j de ià la uéte^àilé de lei écour- 
ter , de le& mutiler. 
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où ils doivent être placés , les priver des 
arrosemens , ne pas trop les rapprocher 
dans la pépinière , afin de pas être exposé 
à mutiler leurs racines en les arrachant « 
et les en retirer lorsqu'ils ont un an de 
grefle , sans attendre qu'ils s'y mettent 
à fruit ^ ce qui est une preuve certaine de 
leur aflaiblissement , surtout dans ceux qui 
sont greffés sur franc (i). 

Ces arbres étant destinés à être fumés, 
il ne faut pas leur refuser ce secours en 
pépinière , quand le terrain est maigre et 
de nature à ne pas pouvoir s'en passer ; 
mais le fumier doit être bien consommé 
et ménagé de manière à ce qu*il les em- 

(i) Les arbres , tels qu'on les élève dans les pépi- 
nières ordinaires » sY mettent plus tôt à fruit que 
ceux du même âge qu'on en a tirés et transplantés après 
an an de greffe : la raison en est « que leurs i^acines se 
croisant et s*cntrelaçant dès la seconde année, sont pri- 
vées de s'étendre ^ et ont bientôt épuisé les sucs de la 
terre , d'où il suit que T accroissement de cc^ arbres se 
ralentit , et qu'alors , la sève , dont l'action est beau- 
coup plus lente , cuaverût presque tous les yeux en 
boutons à iruit» 



pèche seulement de languir^ sans jamais 
fuicer leur croissance (i). 

Ce qui vaudrait beaucoup mieux, encore 
que toutes ces précautions , et conduirait 
plus directement au but, ce serait de suivre 
l'exemple de la nature, qui nous est oilert 
depuis si long-temps et toujours en vain : 
en semant comme elle les graines à de-* 
meure , on éviterait les maladies que les 
arbres conlracteiit dans les pe'pluièrcs, et 
on serait assuré d'avoir des sujets avec 
toutes leurs forces premières. Il y aurait 
même plus ; la nature « qui ne compte 
pas les années , sème sur des terrains en 
friche , toujours serrés et souvent sans 
beaucoup de fond , d'où il résulte que les 
racines s'y e'tabllsseiit très - lentement et 
avec peine, ce qui retarde la croissance 



(i) On snit que les extrêmes sont toujours plus ou 
moins préjadicîabies « et qa'il n'y a de ▼raiment avan- 
tageux qu*an juste mUîeu en toutes choses ; ainsi le dé- 
veloppement trop hâtîC ou trop lent de ces arbres est 
le principe de plusieurs maladies , abrège leur durée et 
nuit csseniicliemcul à leurs iccuUei^. 
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de ces arbres ; an Ueu que rhomme ,shme 
sur une terre efToudree , dans laquelle le 
pivot prend tout son développement dès 

la première année , ce qui accélère ncccî- 
sairement celui de 1 arbre. 

Cette voie pourra paraître longue à ceux 

qui ne l'ont jamais pratiquée et sont pressés 
de jouir ; cependant nous pouvons assurer, 
d'après notre expérience , que lorsqu'on ne 
néglige pas ces semis sur place , on peut 
très-bien , la première année , greffer à œil 
dormant près le collet , les sujets à fruits 
à noyaux, tels que Tamandier, le pru- 
nier , Tabricotier , etc. , et presque tous 
les autres Tannée suivafite ; mais quand 
même on renverrait à la troisième ou qua- 
trième année pour greffer tous ces ^u- 
vageons à cinq ou six pieds de hauteur , 
et qu ils feraient attendre leurs fruits quel- 
ques années de plus que les arbres sortant 
des pépinières , n en serait o a pas ample- 
ment dédommagé, dans la suite, par leur 
longue durée? 

La manière de semer ces graines sur 
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place est fort simple lorsque le terrain a 
été effondré à plein : il suffit alors de mar- 
quer, avec des brochettes, les endroits où 
doivent êlre les arbres , et d'y mettre, b 
pointe en bas , trois graines fermant un 
triangle , à un pouce Tune de lautre « 

qu* on couvre d'une ligne de terre* . 

< • » 

Cette opération exige quelques soins de 
plus quand on se borne à pratiquer des trous 
sur un sol non effondrë et qui ne la ja- 
mais été; dans ce cas, on creuse ces trous 
de trois pieds de profondeur et de six pieds 
de largeur (i), ensuite on les comble avec 
de la terre prise sur la superficie ou dans 
la première couche , qu on remplace par 
celle des trous. Cela fait , on attend pour 
y semer les graines que la pluie en ait 



(i) Les jardiniers ou cultivateurs qui ont la mauvaise 
haLitude de planter les arbres sur un pareil sol, en creu- 
sant des trous de deux pieds de profondeur et de trois 
pieds de largeur, trouTcront, sans cloute, les nôtres 
beaucoup trop grands; maïs qu'ils fassent l'essai de cette 
méthode, et ils jugeront laquelle des deux doit être 
préférée. 



% 
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affaisse la terre et qu elle soit de niveau 
avec la terre ferme. 

Dès que les graines ont levé et que les. 
plants ont environ deux pouces de hau- 
teur 9 on fait choix du plus beau dans cha- 
que trou , et on enlève les deux autres 

avec ménagement , \pour ne pas Licsser les 
racines de celui qui reste. 

Pendant le printemps et Tété , on doit 
avoir l'attention de sarcler et de biner ces 
sauvageons tous les quinze ou vingt jours, 
et de laisser chaque fois le sol bien uni 
pour le garantir du hâle. 

Au moyen de ces précautions, on peut 

se flatler d'obtenir des sujets assez forts 
pour être écussonnés,* la première annëe , 
au-dessus du collet, et trois ou quatre ans 
après f à cinq ou six pieds de hauteur. 



* 

QUATRIÈMË CAUSE. 

Du défauL de rapport et d a/Jiaiié des Greffes 

(wec les Sujets. 

Le choix des greffes est tellement essen-* 
fiel et si négligé , qu*il doit fixer particu- 
lièrement notre attention. 

Cest déjà beaucoup» sans doute» d*avoir 
rappelé les arbres à leur état originel, de 
s ctrc procuré des sujets d une forte cons- 
titution , et dont la fibre serrée , dure et 
compacte, suffit pour les garantir des ma- 
ladies inhérentes aux arbres domestiques, 
des sujets , enfin , tels que la nature les a 
faits, sans le secours de Tart, c'est-à-dire, 
sans qu'on ait hâté leur croissance par des 
engrais , des arrosemens et autres moyens 
industriels ; mais ce n*est pas tout : il reste 
encore à trouver des greffes qui aient le 
plus d'analogie possible avec le sujet , pour 
qu'il puisse s'établir entre eux l'harmonie 
nécessaire à leur prospérité. 

i5 
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Les arbres vieux ou malades, ceux qui 
sont francs de pied mais venus de bou- 
tures , ou ont été entés sur des sujets qui 
ont la même origine , ne sont nullement 
propres à donner de bonnes greffes ; ce- 
pciulant la plupart des grefieurs, qui sont 
chargés ordinairement de tout ce qui a 
rapport à cette opération importante , ne 
se dirigeant que d'après leur routine et 
une longue habitude , prennent leurs greffes 
iiidislinclemcnt sur les premiers arbres qui 
se présentent ( jeunes ou vieux, sains ou 
ijialaLlcs ) , pourvu qu'ils soient de l'espèce 
ou variélé qu'on demande , sans se mettre 
en peine des fâcheux résultats qui sont 
toujours la suite de leur imprévoyance. 

Quelques-uns , se croyant plus instruits, 
évitent avec soin les^ branches vigoureuses 
qui , se rapprochant des branches gour- 
mandes, ne poussent que du bois les pre- 
mières années ^ et donnent la préférence 
aux faibles bourgeons qui sont au bout des 
lambourdes ou branches fructueuses, les- 
quels élaal destinés ( daus quelques aibres 



à fruit à pépin ) 9 à fleurir deux ou troia 
ans après , portent et conservent leur ca- 
ractère de fécoudiié sur les arbres pu ils sont 
transportés ; avantage prématuré 1, qui n est 
pas de longue durée. Cependant , aucun 
jardinier n'ignore que les branches à fruit 
n'ont , en jjéiiei al , qu'une très - courte 
durée relativement à celle des branches à 
bois , et que celles-ci constituent seules la 
charpente et la fprce des arbres ; pour- 
quoi donc ne pas prendre les greflPes sur 
ces dernières , dont elles partagent la vi- 
gueur et la longévité ? Serait - ce parce 
qu elles sont plus longues à donner du fruit? 
Mais , dans ce cas , la courbature en arc 

de leurs jeunes pousses , la shangulatiort 
des branches de deux ans , leur incision 
annulaire ( i ) , sont , ainsi que beaucoup 

(i) Cette mcîsîon consiste à enlever au rnois'de mars» 
immédiatement au-dessus de la bifurcation des bran- 
ches , un anneau d'ccorce de la largeur seulement d*one 
ligne p afin que le vide en résultant puisse se recouvrir 
dans Tannée. 

On trouve à Paris, chez INI Caijol , successeur de 
M. Barthélémy i coutelier du Iloi , nie S' - Jacqiics , 
n** 3 g a.u Cœur Couronne , une scrpcile a deux lames 9 
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d*autres moyens connus, assez eiBcaces pour 

rendre ces arbres plus hâtifs (i). 

Les meilleures * greffes » sous tous les 
rapports , sont celles qui émanent des ar- 
bres les plus jeunes, les plus vigoureux, 
les plus sains , entés sur sauvageons et à 
défaut sur franc ( à Texception seulement 
des pêchers , qu\ doivent être greffés sur 
amandier ) , placés dans un terrain non ar- 
rosé, naturellement plus sec que humide, 
et de moindre qualité que celui de la pé- 
pinière. 

' Les motife qui nous portent à prendre 

les greffes sur des arbres très-jeunes, pour 

et un précis de la juste application du système de 
M. Lambry , pour Fiocision aonulaîre de la vî^e , sys- 
tème qui est applicable à tous les arbres fraîtters. 

(i) Il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, 
de changer Tétat d'un arbre faible de sa nature et in" 
fecté d'un vice radical , c'est-à-dire , de lui donner une 
vigueur dont il n'est plus susceptible « tandis qu*il y a 
tant d'expédîens pour modérer et suspendre même la 
végétation d'un arbre trop fougueux qui ne pousse qu'en 
hÂs y et de U forcer à donner du (ruit. 



I 

♦ 

les associer à des sujets de môme âge el 
abondans en sëve, sont assez puissans pour 
devoir faire admettre celte préférence; et 
en effet , il parait certain , 

i9 Que ces greffes ont une plus grande 
force vitale que les branches des arbres plus 
âgés , ce (jui les rapproche de celle des 
• sujets ; 

2® Que leurs vaisseaux étant aussi larges? 
que ceux de ces derniers , permettent à 
la sfeve ascendante et à la descendante d'y 
passer avec facilité, sans s arrêter au nœud 
qui sdpare le sujet de la greffe , d'où ré- 
sulte un parfait équilibre entre cette der- 
nière et les racines ; 

3^ Et que les parties les plus essentielles 

de ces grcflcs ( ou des branches qui les 
fournissent ) , telles que l'/écorce, le liber, 
la fibre , ayant la même configuration ^ la 
même épaisseur, le même tissu que celles 
des sujets, s identitiént tellement avec elles, 
que lorsque les arbres sont formés , ou n y 
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distingue plus la gre£te du sujet , parce 
quHIs paraissent homogènes. Or , on se 
flatterait en vain d obtenir un pareil succès 
toutes les fois qu'on elnploie des greffes 
qui ne réunissent pas ces qualités au même 
degré ; car , dans ce cas , la greffe et le 
sujet doivent être considérés comme deux 
alliés mal assortis qui se nuissent récipro- 
quement : ce qui parait le prouver , c'est 
lé gros bourrelet qui se 'forme alors au bas 
de chaque greffe , signe ' évident du peu 
d harraoaiti qui règne entre elles et leur 
sujet. 

L'expérience nous a encore appris que 
lorsqu'on est forcé de tirer les greftes de 
vieux arbres ( faute d'autres pour greffer 
de jeunes sujets , il faut faire choix de 
gourmands qui ont leurs vaisseaux plus 
larges que ceux des autres branches , et 
dont les yeux donnent naissance les pre- 
mières années à de bonnes branches h bois, 
sans lesquelles les arbres ne saunieut vivre 
long-temps. 

Lorsque ces arbres n'ont point de gour- 
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mands , on peat leur en faire pousser en 

taillant Irès-court quelques-unes de leurs 
branches , et en leur donnant un bouillon 

à l'entrée de rautoiiuu*. ( l oyez a-apres la 
manière de faire ce bouiUoa. ) 

Qe> qui contribue aussi à rendre forts 
et de longue dur^e les arbres qu*on se 
propose d abandonner en plein vent, c'est 
de retarder Topération de la greffe jusqu'à 
ce que les sujets soient bien enracinés et 
parvenus à une certaine grosseur ^ ëpoque 
a laquelle on les étête , et on gieÙe les 
nouveaux jets à œil dormant , ce . qui ne 
peut se pratiquer qu'en semant les graines 
à demeure , ou en y plantant les sauva- 
geons sortant des planches de semb ou pris 
dans les bois* 

Les greffes doivent aussi être bien aoû- 
te'es pour pouvoir réussir ; car si les yeux 
Il étaient pas enllèremenl formes, ils pous- 
seraient avec lenteur , et ne produiraient 
que des arbres faibles qu'on aurait beau- 
coup de peine à rétablir \ c'est pourquoi il - 
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hut n'employer que ceux qui sont vers 
le milieu des branches , comme lés plus 
par&its. 

11 est encore à repiarquer que les greffes, 
quelle que soit la vigueur de larbre cul- 
tivé qui les fournit , sont toujourii plus ou 
moins infectées du vice que nous venons 
de signaler : d'après cela, elles ont besoin^ 
pour conserver la force et la longévité que 
leur communique le sujet, d^être associées 
sans cesse avec des sujets de même na- 
ture, car elles retourneraient bientôt à leur 
premier état , en passant encore sur des 
sujets dégénérés* 



CINQUIÈME CAUSE. 

TranspUmia&m d^edaeme des Arbres 
sortant de la Pépinière, 

Les lois constantes et invariables que 1 Au- 
teur de la nature a établies sur les semis 
des graines » s'étendent nécessairement à 
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la transplantation des arbres , et n adinot* 
tent aucune modification : ainsi l'on peut 
dire a\cc certitude que scmef et planter 
sont deux opérations parfaiteoient sembla- 
bles , dont Tune est en petit cé que Tatifre 
est en grand. En effet , semer une graine ^ 
c'est rappliquer à la terre , ou l'en couvrir 
très-légèrement , pour que la radicule seule 
puisse s'y implanter , et que la plumule « 
qui ne saurait y vivre sans être exposée à 
des maladies plus ou moins graves , s'élèvé 
dans l'atmosphère , et jouisse du bienfait 
de Tair et de la lumière. Planter un arbré 
n est autre chose que de placer ses racines 
dans la terre, et d exposer le tronc en en- 
tier à son élément. Tel est le vœu formel 
de la nature , dont on ne s écartera jamais 
impunément. Cependant si i on consulte les 
auteurs qui ont écrit sur la culture des 
arbres à fruit, on y voit avec étonnement , 
à Tégard de leur plantation ^ qu'au lieu 
d'employer une saine tliéorie à combattre 
des pratiques que la nature a frappé de 
rcproLalioii , comme fatales à l'agriculture, 

et de £iire en sorte de dessiller les yeux 
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aux cultivâteors sur une des opérations les 

plus importantes tic cpt art , ils se sont 
encore plps écartés des vrais principes qulis 
De rayaient fait en traitant des semis. Ainsi 
à au mal , qui n'ctail déjà que trop grave, 
ils en ont aputë un autre infiniment plus 
grand, puisqii ils oui établi pour règle d en- 
terrer plus ou moins profondément le tronc 
des arbres « en les plantant. Cest ce que 
nous croyons avoir encore démontré jus- 
qu'au dernier degré d'évidence, dans notre 
précédent Mémoire ^ où 1 on a vu Tunique 
manière de planter les arbres avec succis. 

Telles sont les causes qui nous ont paru 
concourir plus ou moins à la dégénération 
des arbres fruitiers , et les moyens qu on 
peut employer pour prévenir le mal« 

Dans le Chapitre suivant nous allons 

examiner ces arbi es sous d'autres rapports 
non moins intéressans , auxquels on a Sàii 
peu d'attention jusqu'à présent* ^ 
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CHAPITRE IL 



Les quatre Ages de (Arbre, 



Semblable en ce point à ranimai , Yat" 

bre a son enfance, sa jeunesse , son âge 
mûr et sa vieillesse. Pendant ces qitatre' 
époqnes de la vie il a besoin de soins di- 
vers et assidus , sans lesquels il ne produit 
bien souvent que des fruits petits, mal con- 
iormés, sans saveur, et n est pas de lon- 
gue durée. 

Pr£mi£K£ Époque. 

L Enfance , 

L'en&nce de l'arbre , comme celle de 
rhomme , exige le concours de tous les 
moyens propres à lui former une bonne 
constitution physique , dont dépend la pros- 
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périté. Cest pour avoir négligé 1 emploi 
de ces moyens que la plupart des arbres 
commencent à se rabougrir à cet âge et 
tombent dans un état de langueur qui , 
précipitant le cours des âges suivans, les 
conduit biciilot à la mort. 

Les arbres qui sortent des pépinières 
ordinaires , dont nous venons d'exposer 
les vices , soit qu*ils aient élé élevés pour 
être, en plein vent , soit qu'on ait voulu 
en faire des arbres nains , vivent d autant 
moius , qu'ils y ont langui plus long-temps 
après lopératioD de la greffe, et qu*oti 
leur a laissé porter plus de fruits les pre- 
mières années de leur transplantation à 
demeure. C*est à quoi s^exposent les pro* 
priétaires qui , sans expérience et trop 
pressés de jouir, préfèrent généralement 
les arbres vieux aux arbres jeunes (i) , et 
s'applaudissent de leur choix , en les voyant 



(i) Uexpérience nous antorîse à regarder comme une 
des causes du dépérissement de ces arbres 9 leur long 
séjour ea pépiiiièie , ei on eu a vu tes raisons* 
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fleurir au printemps et les années subsé- 
quentes , au lieu de s'affliger, d une pré- 
cocité qui est évidemmeot le symptôme 
de leur faiblesse , et bien souvent le pré- 
lude d'uue mort prucliaine, 

La brièveté de cette durée , qui se fait 
remarquer aux yeux les moins clairvoyans, 
ii*a cependant pas encore pu éclairer les 
acheteurs , parce qu ils Taitribuent sans 
doute à toute autre cause. C'est pour les 
ramener à leur intérêt que , condamnant 
une pratique destructive des arbres à frqit « 
nous leur conseillons de ne planter que 
ceux d'un an de greile et de belle venue ^ 
dont il est facile de connaître la supério- 
rité , et de renoncer surtout à leur faire 
porter du fruit dans leur en&nce (i) , ce 
qui est pour les arbres, en général, le tra- 
vail le plus pénible pendant tout le cours de 
leur vie , et plus particulièrcnicnt à cet âge 

(i) L'arbre doit croître avant de porter » d'aalaat 
mieux qu'il ne donne des fruits de bonne qualité que 

quand il est sorti de renfance , pendant lacjueUe sa sève 
est encore crue , grossière , et ai:* ii uiu $ont plus^jîtits. 



^38 Notice. 

encore faible (i). En conséquence, on nt 
doit s'occuper durant celte première pé- 
riode , que du développeinent des bran* 
ches à bois qui composent leur charpente ; 
Opération essentielle , qui embrasse les six 
premières années des arbres à fruit à pé- 
pia , greifés sur sauvageons ou sur iranc , 
les cinq premières de ceux ^reflés sur co- 
gnassier , sur pommier ou sur aube'pine , 
et les quatre premières des arbres à fruit 
4 noyau ( non compris celles qu ils ont 
passées en pépinière ). C'est alors aussi que 
lès engrais de choix , les arrosemens né- 
cessites par la sécheresse, les labouras pro- 
fonds , les binages fréquens, doivent moins 
que jamais leur être épargnés. Une autre 
chose à observer également « c'est qu'une 
lalUc trop courte contrariant ces arbres 
aboudans en sève, on doit ialonger, au-^ 



(i) S'il est vrai, comme il n'est pas permis cVon dou- 
ter , que l'œuvre de la fructification affaiblit » fatigue « 
épuise même les arbres les plus vigoureux f jusqu'à leur 
causer la mort t lorsque la cbarg^e est an-dessus de leur 
force, à combien plus forte raison doit-elle nuire à Tin- 
diridu qui est encore dans.Tenfance. 



tant que possible , sur ceux en espalier , 

et en vase ou gobelet , en évitant toujours 
de laisser des vides (i). 

Une excellente pratique encore , qui 
profite beaucoup à toupies âges et accé- 
lère étounamincut la croissance des arbres 
jeunes , c*est le lavage de leur tronc et 
de leurs grosses branches pendant les gran- 
des chaleurs, exécuté après le coucher du 
soleil, avec une éponge grossière* 

Deuxième Époque, 

Za Jeunesse. 

s 

En élevant ainsi les arbres dans leur ' 

eniauce , en ne les formant point à tluuiier 
des fruits que ne comporte pas encore leur 

faible conslitulion , en supprimant niénie 

t 

(i) Les arbres tn espalier , n*ayafit qu'une face , 
exigent surtout une taille plus longue que les autres. En 

pratiquant le contraire, ils poussent une f^ande quan- 
tité de gouriiiaiitls qu'on a Ijoaucoup de jJCiUÇ à mai'* 
triâer , et iU rapportent peu de iruits» 



a^Q ; NOTICB* 

le pei^ de fleurs qui paraisscut quelquefois 
pejndaat cette période » leur développe* 
ment est rapide « et Ton peut se-promettre 
que pendaul le cours de leur jeunesse ils 
présenteront tous les caractères de la plus 
grande vigueur, que cette seconde époque 
de leur vie se prolongera beaucoup au-delà 
du terme ordinaire i, et qu'ils porteront cii 
abondance des fruits plus beaux , plus par- 
fiiits , parce qu*on aura ménagé à Tarbre 
le temps de se fortifier , et à la sève celui 
d'arriver au degré d'élaboration convena- 
ble. Il ne faudra pas cependant abuser de 
cette grande fécondité, qui retarderait la 
croissance de l'arbre et nuirait essentielle- 
ment à la qualité des fruits. Pour pré- 
venir ces inconvéniens , on n*en laisse que 
la quanltté qu'il peut amener à la grosseur 
limitée par la nature. 

Pendant toute sa jeunesse 1 arbre a l'écorce 
fine, unie, et à peu près de la même cou- 
leur, depuis le pied jusqu aux grosses bran- 
ches. Ses feuilles vertes , vives , étoffées , 

ne tombcut que tard en automne j mais ces 
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Signes de irigtieur s'affaiblissent peu'à peu , 
et disparaissent à mesure qu il enti:e dans 
lâge mûr. 

Troisième Époque. 

L*Age Mûr. 

L iWe mur des arbres commence là où la 
jeunesse finit, c'est-à-dire, quand ils ont 
acquis tout leur développement (i), ce qui 
est facile à connaître sur ceux en plein 
vent, dont les branches ne donnent plus que 
de faibles pousses , sans cesser pourtant 
de grossir elles-mêmes , ainsi que le tronc 
( (lu moins pendant un certain temps ) , 
mais d'une manière insensible. 

« 

C*est ici que les arbres se montrent 
avec toutes leurs forces, toutes leurs beau^ 



(i) Les arbres n'attei^cnt leur maximum que dans 
lc& terrains qui leur conviennent et à l'aide des soins 
que nous ayons prescrits. Sur les sols où iU ne se plai- 
sent pàs ils passent à la vieillesse avant d'aniver à Tilfe 
mûr. 

i6 
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tésf mais s ils sont parvenus au plus haut 
degré daccrcMSsement et de vigueur., ils 
vont bientôt en déclinant : chaque jour 
leurs facultés s'affaiblissent , leurs forces 
diminuent , et ils passent bientôt à la 
\ieiUesse , pour peu qa on les néglige. 

Pour ce qui est des arbres soumis à la 
taille , les gerçures ou crevasses du tronc 

et des grosses branches , les pousses plus 
courtes et moins fortes de celles-ci , la 
couleur plus intense de leur peau, signes 
qui se manifestent sur toutes les espèces 
d'arbres, indiquent assez' qu'ils sont déjà 
arrivés à 1 âge mûr, 

« 

Celle période est plus courte que la 
seconde , à cause cjue les vaisseaux qui 
portent la sëve au bois commencent h 
s'obstruer, et que celle-ci, montant alors 
avec beaucoup plus de lenteur, transforme 
tous les yeux en boutons à fruit, ce qui 
épuise d'autant plus les arbres ; c*est pour- 
quoi on doit redoubler de soins pendant le 
cours de cet âge , si on veut le rendre 
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aussi long (jue possible j les plus essen- 
tiels sont : 

■ 

!<> De fumer les arbres un peu f\u& 
souvent, pour suppléer les sacs de la terre 

<jui sont épuisés ; 

De les débarrasser, au mois de mars v 
de rëcorce morte du tronc et des grosses 
branches , qui non-seulement s'oppose à 
leur, ^succion et à leur transpiration, mais 
sert encore de retraite en hiver à une mul** 
titude d insectes qui se nourrissent, pen- 
dant le printemps et Tëté^ de leurs fleurs t; 
leurs feuilles et leurs fruits j 

3^ £t de les décharger de la surabon- 

^ ' dancc de fruits qu'on juge devoir les épuiser. 

La Vieillesse. 

L arbre , en quittant l*âge mAr , entre 
dans la vieillesse. Quelque temps après 
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(plus tut ou plus tard), difféieus symptâ- 
mes préeèdeni et annoncent sa fin pro- 
chaine : la végétation se ralentit , 1 iutli- 
vidu cesse de croître et de se développer, 
le fronc et les branches ne produisent plus 
de nouvelles couches de liber, leur écorce» 
desséchée et fendue , se détache par mor- 
ceaux , les feuilles jaunissent et tornbent 
avant le temps ordinaire ; enfin , Tunioa 
ou la corrélation qui existe entre toutes 
les parties, est détruite. Bientôt aussi les 
maladies qui assaillent la vieillesse, com* 
mencent à se montrer : les tumeurs , la 
•mousse , la rouille et la panachure des 
feuilles , le dessèchement des sommités , 
la carie des racines , etc. , et une foule 
d'insectes qui paraissaient respecter encore 
, son âge mûr , Tattaquent tour à tour et 
presque tous à la fois , à mesure qu'il 
approche davantage du terme de la vie. 

Dans cet état, une récolte trop abondante 
détruit le peu de force qui lui reste ; on 
voit alors ses feuilles se flétrir , et I arbre 

se dessécher immédiatement après, ce qui 
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a lieu quelquefois avant la maturité des 
fruits (i). , Cependant dans les années de 
petite récolte , ou lorsqu on a eu la sage 
précaution de les bien éclaircir , le& fruits 
parviennent au plus haut point d'excellence , 
c'est-à-dire qu'ils sont les plus gros , les 
plus odorans , les plus riches en matière 
sucrée , et conséquemment les plus salu- 
bres , par la raison, très-sensible , que les 
vaisseaux séveux se trouvant rétrécis plus 
que jamais , donneiii à la sève les moyens 

d atteindre au plus haut degré d'élaboration. 

Cette dernière époque est la plus courte, 
après celte de Tenfance. 

Tel est le cours des quatre âges de la 
vie que la nature a établis dans les divers 
climats pour tous les végétaux vivacês, et 

qu'elle suit constamment, quand on la laisse 

(i) Gomme dans Thomme « tout esl déperdition , tout 
est réparation dans Tarbre. Lorsqu'ils dépensent l'un 
ou l'acitre plus qu'ils ne reçoivent , ils s'afTaîblîsseut » 

tt si ia disproportion est trop considérable, ils meu- 
rcot avant le terme que la nature avait fixé. 



lîvrëe h elle-même : mais Thomme , qui 
estropie si souvent ses ouvrages en cher- 
chant à les perfectionner , a su trouver , 
cette fois, les moyens de faire mieux qu'elle 
et de suspendre pour quelque temps la 
vieillesse des arbres. L'expérience nous a 
même appris qu oa peut les laire jouir « 
' presque toute leur vie, de quelques-uns des 
avantages de la jeunesse , et prolonger cet 
état de prospérité beaucoup plus qu'on ne 
la fait jusqu'à présent (i). 



CHAPITRE III. 
Moyens de rajeunir les Arbres FruUiers. 



Lorsqu'un arbre vieillit , on le remplace 
ordinairement par un autre ; mais pour 
que celui qu'on lui substitue puisse pros- 



(i) Il ne s'agit ici que des arbres en plein rent et à 
demî-vcnt , la taille bien entendue reui^lissant cet ob- 
jet à i e^^ard des autres. 
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pérer, 11 faut nécessaîremenlqull soîl dl*une 
autre espèce : aiasi un poirier ne peut èlre 
remplace' que par un pécher ou *tout autre 
arbre à fruit à noyau , et yice yersa. , 

Mais quand on est bien aise d avoir en- 
core un arbre de la même espèce , il vaut 
beaucoup mieux aviser aux moyens de pro- 
longer la durée de celui qui existe , que 
de Tarrachcr pour y en placée un autre 
sans changer l'espèce , dût-on renouveler 
la terre à. cinq ou six pieds autour, du 
tronc, ce qui^est d'ailleurs très-dispendieux. 

Il y a plusieurs manières de rajeunir 
les arbres vieux , qu on pei^t employer 

successivement 

Le couronnement ou rabaissement fait 
dans ce but, est connu depuis long-temps 
dans le jardinage , mais pratiqué trop tard ; 
en eifet , c'est toujours quand les arbres 
sont parvenus à^n état d appauvrissement 
voisin de la mort , et qu'ils n ont plus 
qu*un reste de vie , qu'on a recours à cet 
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expédient. Pour lors les sucs de la terre 
sont presque tous épuisés, elles vaisseaux, 
se veux , qui ne tiraient plus depuis long- 
temps des racines la même quantité de 
nourriture , touchent au moment de s'obs- 
truer entièrement. Cependant le peu de 
sève qui émane encore de la terre suffit 
pour faire nattre de belles pousses, la pre- 
mière année du couronnement, lesquelles , 
s*annonçant sous un air de jeunesse , en 
imposent à Thomme sans expérience : mais 
cette nourriture devenant insuffisante pour 
opérer le développement ultérieur des nou- 
velles branches , les vaisseaux , d'abord 
dvSsez larges , se re'tre'cissent peu à peu , 
et i arbre , qui manque encore d alimens , 
retombe bientôt dans la vieillesse. Il est 
facile de juger, d'après cela, que , par ce 
couronnement tardif, larbré ne peut être 
régénéré que pour un temps très-court. 

Notre méthode est différente , et nous 
parait reposer sur de meilleures bases ; 
elle consiste à prévenir l'épuisement total 

des $ucs de la terre» et rengorgemenl ou 
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Tobstruction des vaisseaux saveux qui^ in- 
dépendamment des maladies , de 1 intem- 
périe des saisons et d un vice de cul- 
ture, plongent les arbres dans la vieillesse, 
AÎHsi , dès que Tarbre cesse de croître 
en hauteur, époque à laquelle ses raci- 
nes cessent également de s*alonger, nous 
le couronnons au commencement de Tau-- 
tomne , ou d*abord après la chute des 
feuilles (i) ; mais comme ses branches mères 

(i) Une lonsruc expérience a appris de tailler les 
arbrcà faibles de homie heure , parce que la taille plus 
tartltire les fait dqu'iir , et de tailler Jps arbres trop 
vigoureux bien tard « afia de leur ôter cette grande 
vigueur. 

« Quand on taille un arbre faible de bonne heare* 
« dit M. Haies» les orifices des yaisseanx séreux se 
« ferment long-temps avant le printemps, comme nous 
« nous en sommes assuré par plusieurs expériences des 
« I, II et III Chapitres; et, par conséquent, lorscpi^au 
« printemps et en été , i.i chaleur fait augmenter la 
« force attractive des feuilles qui transpirent, cette force 
« ne se trouve pas affaiblie par les passasses nombreux 
« qui se trouveraient à la coupe encore fraîche d'un 
« arbre nouvellement taillé. Toute la puissance des 
« feuilles n'est donc employée qu'à tirer la sève de 
« la racine ; tandis que d'un autre côté dans un ar- 
« bre gourmand ou trop vigoureux et taillé tard au 



ne sont nullement altérées par le temps « 
et que d'autre part ses racines n'ont pres- 
que rien perdu de leur force vitale, nous 
laissons à ces branches plus de longueur 
qu'on ne leur en donne en faisant cette 
opération, c*est-à-dire , deux, trois et même 
quatre pieds sur l'arbre à fruit à noyau , 
tel qu un prunier, un abricotier, un aman^ 
dicr , etc. , et quelquefois jusqu'à six pieds 
sur le poirier, le pommier et autres ar- 
bres greffés sur sauvageon ou sur franc. 
Nous réduisons également les branches se- 
condaires, et nous taillons celles à fruit 
qui se trouvent usées , à un œil ou deux » 
pour leur en &ire pousser de nouvelles ; 
après quoi nous appliquons sur la coupe 
des grossjes branches un onguent ou mas- 



« printemps , la puissance des feuilles dimiauc par les 
« passages de la coape encore firatche , qoî n'ont pas 
« eu le temps de se refermer. 

« Oatre cela , Parbre taillé de bonne beure a PaTan- 

« ta^p <lc demeurer tout l'hiver avec une tête mieu^ 
« proportionnée à ses faibles racines* » 

StaHsgue des Végétaux » dans la Gonduson* 
Traduction de BA. os Bvnos. 
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lie quî puisse la garantir du contact de 
lair et empêcher son dessèchement^ (i) ; 
cela fait , nous découvrons avec ménage^ 
ment les plus grosses racines, afin de pou- 
voir retrancher tout ce qui est mort , ma- 
lade ou vicie ; puis nous renouvelons ia 
terre épuisée autour du tronc , et pro- 
curons à Tarbre de nouveaux sucs » en la 
remplaçant par une terre neuve , supé- 
rieure en qualité , qui doit être prise sur 
la superficie ; ensuite , nous lui donnons 
un bouillon d^eau de fumier 

(i) On peut employer avec succès le mastic suivant : 
MeUez dans un pedt pot de terre deHÛ-iivre de ré- 
tine avec demi-livre d'huOe de noîz ; placca-4e sur un 
feu doux , et lorsque la résine sera fondue , jettes -y 

une poignée de cendre tamisée , que vous tournerez 
avec un petit bâton jusqu'à ce qu'elle soit amalgamée 
avec les deux autres substances. Appliqué à chaud , ce 
mastic n'est pas sujet à se crevassée ni à s'écailler t 
et il guérit les plaies des arbres. 

(3) On compose ce bouillon avec une égale quantité de 
fumier de cheval , de mouton et de colombîne , purgés 

de matières étrangères, qu'on jette dans un tonneau ou 
une mauvaise jarre à l'huile , en faisant en sorte que 
l'eau de plme ou de citerne, d(jnt on rtclii'\ c de la rem- 
plir , en occupe la moitié. On laisse fermenter ce mé- 
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Les nouvelles branches à fruit çtant plus 
fortes que celles d'un arbre dans l'enfance, 
nous leur laissons porter quelques fruits les 
premières années , lesquels sont d'ailleurs 
plus beaux et de meilleur goût que ceux de " 
ce dernier , parce que la sève a déjà reçu 
un premier degré d élaboration en passant 
par le tronc et lef grosses branches bien 
plus âgés que ces nouvelles branches. 

Quand cet arbre est arrivé au même 
point où il était à Tépoque du couronne- 
ment » nous Tététons une seconde fois » 
mais plus bas et à quelques pouces de 
la bifurcation du tronc , pour rajeunir éga* 
lement les branches que nous avions épar- . 
gnées la première fois, et nous renouveloQS 

lange environ quinze jours , avec la précaution de le 
remuer tous les malins à l'aide d'un bâton. On en verse 
un arrosoir au pied de chaque arbre , en y pratiquant 
un petit bassin. Cette sorte de bouillon , qui ne doit 
pas ôtre trop épais , peut s'appliquer avec le même suc- 
cès à tous les arbres malades « quelle qu'eu soit la cause. 
Son effet est encore plus prompt et plus efficace quand 
on y fait entrer de i'arine , au lieu de l'eau » et qu'il est 
suivi d'une pluie* 
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encore la terre, après avoir visité de nou- 
\ eau les racines et enlevé tout ce qui nous 
parait mort. 

Le tronc se trouvant alors beaucoup plus 
vieux que les branches, a besoin plus que 
jamais d'être débarrassé tous les ans, au 
mois (le mars , de la vieille écorce morte 
et crevassée , qui , bouchant lés pores de 
la peau, s'oppose à la transpiration , et 
d'être lavé de temps en temps , pendant 
le printemps et Télé , pour prévenir l'en- 
gorgement des vaisseaux , t et i&voriser le 
passage de la sève ascendante et descen-* 
daote ainsi que des sucs propres. 

Après ce second couronnement, nous 
suivons une marche différente de la pre«- 
mlère : non-seulement nous laissons aller 
notre arbre jusqu'à la vieillesse, mais nous 
employons tous nos soins pour la proton^ 
ger le plus qu!il est possible , atin d'en 
obtenir ses derniers fruits ; mais lorsqu'il 
se dispose à se couronner de lui-même, 
c est-à-dire , quand toutes les sdnmiités des 
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branches commeocent à se dessécher , nous 
le rajeunissons en entier. Ce moyen est 
pris dans la nature , et c'est ici une des 
occasions où nous pouvons laider effica- 
cement. 

Les rejetons ne se montrent guère sur 
les arbres sauvages que lorsqu'ils appro* 
chent de leur mort naturelle; alors, pro*' 
fitant presque seuls de la sève , ils font 
des progrès rapides et se rendent bientôt 
maîtres ^du terrain. 

Dans les arbres domestiques et entés / 
la nature , cherchant toujours à rentrer dans 
ses droits , £aiit pousser en tout temps du 
collet , des rejetons sauvages , qui , par 
leur prompte croissance , causeraient bien- 
tôt la mort de la greffe , si on n'élaît pas 
très-attentif à les supprimer tous les ans* 
Ces' rejetons se manifestent en plus grand 
nombre quand l'arbre est près du ternie 
de la vie ; mais on ne doit pas se servir 
de ceux-ci pour le renouveler : le motif 
en est » qu'en rabattant l'arbre sur un r^* 
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jeton qui a pris naissance au coUet de la 

racine, ce rejeton se trouve au bord d*une 
large plaie qu'il ne peut recouvrir de très- 
long-temps ; d'où il résulte qu'elle se des^ 
sèche, se fend, se carie ensuite et s'op- 
poâie non - seulement à la croissance du 
rejeton, mais abrège sa dure'e et altère 
nécessairement la qualité de ses fruits. Il 
faut donc employer un autre moyen , si 
Ton veut éviter tous ces inconvéniens. 

$ 

Xta nature qui procède toujours lentement, 
parce qu'elle n'emploie pour décomposer 
les végétaux d'autres agens que l'air, le 
chaud , le froid et l'humidité , laisse sub- 
sister suj: pied l'arbre mort de vétusté , 
jusqu'à ce. qu'il tombe en poussière. U 
suit de là que les maladies; insc'parables 
de la vieillesse , attaquent d abord les bran* 
che$( en commençant par leurs sommilés), 
puis le tronc , d où la corruption descend 
dans les racines : c'est alors que celles-ci 
n'ont plus à fournir aux rejetons que des 
sucs viciés , lesquels s'opposent à leur dé- 
veloppement et k leur succès, quand ils 
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n entraînent pas de suite leur mort ; ce 

qui doit faire sentir la iiccessUc flo les 
séparer de L'arbre décrépit , avant que le 
mal ait gagné le bas du tronc 

Pour remplir le but qu'on se propose ; 
on ouvre on grand trou autour du pied 
de 1 arbre , à TefTet de mettre à de'coa- 
vert les grosses racines qui partent du coUet^ 
et on coupe proprement le tronc à la nais- 
sance de ces racines ( ou du pivot si c 'est un 
ariire greffé sur franc ) « de manière qu U 
y ait solution de continuité (i)^ après quoi 
on les couvre seulement de quelques lignes 
de terre , afin de les exposer à I air libre, 
sans lequel elles ne pousseraient point et 
finiraient par se pourrir (a). 

(1) Cette opération se fait en sciant le tronc de l'arbre 
•aussi bas que possible et en enlevant ce qui reste, pour 
arriver aux racines , avec des ri<îeaux de menuisier. 

(2) Les racines sont tellement vîvaces , qu'elles ne 
meurent ordinairement que [ong-fi«aip8 après le corps 
de l'arbre » lorsqu'oa les laisse subsister en arrachant 
celaî-cî, et qu'elles repoussent toujours si On les expose 
à l'air. Quelques faits pris 4iarmi ceux que nous avons 
eu occasion d'observer , suffiront pour le prouver. 

Plusieurs oliviers sauvages 9 eatrimeiaent vieux > ea* 
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Cela fait, ou renouvelle la terre pour la 
troisième fois. Le printemps diaprés , si 
Tarbre est encore susceptible de se repro- 
duire , on voit naître une foule de reje- 
tons, qui annoncent la plus grande vigueur^ 
soit parce qu'ils sont rentrés dans l état de 
nature , e'est-à-dire , qu*il5 ont été ^débar- 
rassés des entraves de la greffe» qui nuit 
toujours^ plus ou moins au sujet , soit parcè 
qu'ils ont pris naissance sur des racines 
saines , soit , enfin , parce qu'ils profitent 

Temcux , venus sqr un cateau pierreux et en friche t 
furent arrachés pour être hrûlés et les trous comUés. 
SU ou sept ans après t un paysan croyant trouver quel- 
ques restes de la souche au fond de -ces trous , en en- 
leva loule la terre vers la fin de février , cl les !aiss<i à 
dc/couvert. Au printern[)S suivant, les racines (jui avaient 
reste poussèrent beaucoup de rejetons , dont les plu» 
beaux furent grefïés et transplantés. . 

Un grostamandier , mort de vétusté sur ua coteau 
très en pente, ayant été arraché,. on aperçut, plusieurs 
anhées après, deux rejetons vigoureux, venus à quelque 
distance du trou t sur une racine saine qn*one pluie 
d^orage avait mise à découvert , en enlevant le peu de 
terre qui la couvrait. 

Uu de mes voisins ayant arraché un très-^ros aman- 
dier sans combler le trou, les racines poussèrent plu- 
sicucâ rejelous | qu'il fit gcciier ci Irao^plantcr eo^uit^.. 



■ 
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exclusivement de tous les socs proveoaiit 
de -la terre neuve. 

Dès que les plus forts de ces rejetons 
ont environ deux peds de hauteur , on 
fait choix , sans attendre plus tard , des 
deux les plus beaux , on les dégage de 
ceux qui pourraient les gêner , et après 
\es avoir chaussés de terre neuve ^ on leur 
donne des tuteurs , tant pour les redresser 
que pour les garantir vent. 

Arrivé hl autoinne, on l^r supprime les 
branches latérales, s il y en a, et on arra- 
che tous les autres rejetons. 

Lorsque les deux rejetons restans sont 
parvenus à là grosseur du manche d'une 
pioche, on les ëtêle, au mois de février, à 

ia hauteur de deux, trois ou quatre pieds , 
selon qu'on veut les mettre en plein vent, à 

* demi-vent 4 ou les laisser plus bas, et on 
coupe proprement les branches latérales qui 
ont resté. 

> • - - . t 

r 

Au mois d'août suivant^ on greffe à œil 
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dormant) sur ces deux sujets, les nouvelles 
pousses les mieux disposées pour ia figure 
de 1 arbre , en observant d*y placer une 
variété de fruit diflPérente de celle qu'il y 
avait , précaution qui contribue beaucoup 
au succès de ce troisième rajeunissement, 
et on supprime les pousses inutiles. 

En novembre ou décembre de Tannée 
d'après , on enlève le rejeton dont la greffe 
a le moins bien réussi ; ensuite on arrache 
toutes les racines sur lesquelles étaient ve- 
nus les autres rejetons, lesquelles, cessant 
d appartenir à l'arbre restant , finiraient 
par se pourrir et infecter la terre , et on 
achève de remplir le trou de terre nenve. 

» 

Il arrive souvent lorsqu'un arbre appro- 
che (le sa vieillesse , et que ses racines 
se trouvent près de la superficie de la 
"terre , qu'il pousse des rejetons à quelque 
distance du tronc. Dans ce cas, on n'a 
autre chose à (aire qu'à ârracher l'arbre 
avec toutes ses racines, à l'exception seu- 
lement de celle qui a donné naissante au 
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rejeton le pins fort, destiil^à le renouveler, 

et qu-oa grefle si ïoa veut. . 

Lorsqu'on a à rajeunir des arbres nains , . 
dont, le tronc nest pas très-gros et la crois*, 
sance se fait promplement tels , par exem- 
ple , que le pêcher , le prunier, Tabrico- 
tier, etc., on peut suivre la marche ordi- 
naire pour les rajeunir , c'est-à-dire , les 
couper rez terre ; mais , pour lors, il &ut 
avoir la préçaullon , 

i^ De faire choix du rejeton qui se 
rapproche le . plus du collet de la racine , 
soit qu'il émane de la grefie ou qu'il ait 

pousse du sauvage ^ 

2** De donner à la coupe de l'arbre un 
peu de pente du^côté opposé au rejeton;. 

3** Et de couvrir la plaie de niasiiç poui' 
l*empécher de. se carier avjant le recour 

vrement 

• » 

On . peut aussi rajeunir par «degré les 
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arbres qui approchent de leur vieillesse , 
en supprimant successivement snr chaque 
branche épuisée toutes les petites pousses, 
pour en obtenir des gourmands qu* on taille 
long, et pouvoir supprimer ensuite la grosse 
branche qui est au*dess6us ; mais, dans ce 
cas, on doit toujours visiter les racines 
pour enlever celles qui sont mortes ou 
gâtées 9 et renouveler la terre usée. 

Nous voici revenus au point d oà nous 

sommes partis , puisque nos arbres peu- 
vent être considérés » à quelques racines 
près qui ont été conservées, coiiune s'ils 
étaient nouvellement plantés ; de manière 
qu'il* ne reste plus a l'avenir qu*à suivre le 
même ordre de choses , c'est-à-dire, à 
£aiire succéder la jeunesse à la vieillesse, 
pour pouvoir les conduire au tenue le plus 
reculé de la vie , irrévocablement tixé par 
la nature. Mais , nous le répétons , pour 
obtenir ces résultats, il ne iiaiut pas atten- 
dre que les arbres soient à la veille de leur 
mort ; car , à cette époque , il ne reste 
d'autre parti à prendre que celui de les 



\ 
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arracher , et de les remplacer par d'au- 
tres d'une Ëimille différente « 

■ 

CHAPITRE IV. 

Moyens de créer de nouvelles Variétés , et 
des Hybrides m Mulets (i). 

Ayant multiplié pendant long temps la 
pluiiart de nos arbres fruitiers par la voie 
du semis, et curieux de connaître de quelle 
manière nous étaient venues les premières 
variétés , je portai toute mon attention sur 
les plants qui présentaient des ièuilles plus 
grandes et moins de piquans que les au- 
tres. Dès la première année qu ils étaient 
en pépinière , j'avais soin de les greffer 



(i) Ce qui disttngae les arbres hybrides , des varié* 
téi « c^est qa*iU «ont le produit de la réunion de deux 
espèces différentes , comoie la pèche et Tahricot t au 
lieu que les variétés proviennent du mélange des poUcns 
de deux arbres de même espèce. 
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sur des sujets d'une certaine grosseur » 

avec lesquels ils avaient peu d analogie , 
tels que laubépine pour le poirier , le 
pommier nain pourrie pommier franc, 
le pêcher franc de pied ou Tamandier pour 
Tabricotier , etc. , et cela dans Tobjet d en 
avoir du fruit le plus tôt possible. Je semai 
ensuite les pépins et noyaux dè ceux qui 
étaient devenus plus gros et bons à man- 
ger , dont j obtenais souvent des sujets qui 
n avaient presque plus rien de sauvage , 
parmi lesquels quelques - uns annonçant , 
par Tampleur de leurs feuilles , un nou- 
veau degré d amélioration , étaient multi- 
pliés de la même manière. C!*est par ce 
procédé que je suis parvenu à avoir , à la 
troisième génération, plusieurs Variétés de 
fruits de très - bonne qualité , et dont la 
forme et le goût variaieint beaucoup dans 
chaque espèce (i). 

Ces variétés, ainsi gagnées, étant en« 
core très-rapprochées de 1 état de nature , 



(0 Je vis depuis, dans un journal, que M. Van-Moas 
de Bruxelles le pratiquait ainsi. 



a64. Notice. 

vivent long - temps « pourvu qo*on ait la 

précaution , lorsqu'on veut les propager , 
de les greffer sur sauvageon venu de graine. 

Un autre moyen , également connu et 
• beaucoup plus prompt , pour se procurer 
des variétés d'une qualité supérieure, c*est 
de semer les pépins et les noyaux des 
belles espëces de fruits , qui sont parve- 
nus par gradation à ce point de perfec- 
tion \ lorsqu'ils n*ont pas encore perdu la 
Ëiculté germinative (i) ; mais pour pouvoir 
jouir plus long-temps des vacîëtés qu'on a 
gagnées * par cette voie , il ësi nécessaire 
également de les associer par la greffe à 
leurs types respectifs ^ et à défiiut de ceux-ci , 
avec des sujets qui ont en eux des prin- 
cipes dune longue. vie- «» c*esi-à-dire , qui 
ne iïunt pas bien éloignés de l'état sauvage. 

I)es Hybrides ou Mulets. 

Linné nous a donné une dlsscrtaliûu sur 



(t) Ces fruits doivent être parvenus au dernier degré 
de maturité. 
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les mulels qoe le hasard a produits pànni 
les plantes. 

Ces mulets, qu'il a nommés Hybrides, 
présentent des caractères dont les uns ap-« 
partiennertt h une platite qu'il croit être laî 
mère , et les autres à celle qu il croit être 
le père. 

Suivant les expériences de Kœlreuter , 

les plantes hybrides qu'on fait naître en 
couvrant le pistil d une fleur avec la pous- 
sière fécondante d'une autre fleur , ressem- 
blent surtout au père par les feuilles et par 
les autres parties extérieures, et à la mère 
par les organes internes. 

Le mâle et la femelle contribuent Tun 
ou l'autre , dans la génération ^ à la for- 
mation des parties sur lesquelles ils influent 
' le plus ; ainsi , lorsque le principe aiàle 
est surabondant au principe femelle, il doit 
produire des individus mâles |' et au cas 
contraire, il arrive communément Tinverse; 
c'est pourquoi les maies roUi&tes. uni3 à 
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des femelles faibles engendrent ori^qaire- 
ment des individus masculins. 

Ce que la nalure bit de loin en loin par le 
mélange des pollens, nous pouvons ropiT- 
rer par nptre industrie, toutes les fois que . 
nous en avons la fernie volonté ; et c'est 

encore ici une occasion où il nous est per- 
mis de perfectionner ses ouvrages dans ce ' 
genre , quant au fruit seuleinent ; car de* 
savouant ceux dont nous avons hii des 
monstres , par une longue domeslicile , 
elle emploie de préférence les pollens des 
fleurs qui appartiennent h des arbres sau- 
vages ; d'où il résulle que ces fruits métis, 
sont rarement bons à manger. 

On se flatterait en vain de réussir , s'il 

n'y avait pas une certaine analogie entre 
les arbres qu'on se propose de marier ; 
ainsi on ne parviendra jamais à unir un 
fruit à pépin avec un fruit à noyau, et 
yice ifena. Tous les arboes à fruits à pépin 
ne se prêtent même pas à cet artifice» 
Quelques ariures à fruits à noyau s'y refu- 




sent également, llçgle générale : tous ceux 
qui se greffent, avec succès les ans $ur les 
autres sont susceptibles de s identilier et 
de donner des fruits métis ou mélangés ; 
tels sont le pécher , Tamandicr, le pru- 
nier et l'abricotier, parmi les arbres à fruits 
1^ noyau (i) ; Toranger , le citronnier et le 
limonier , dans les fruits à pépin (2) ; le 
poirier , le pommier , le cognasder , le 
néflier, le cormier, lazeroliier, quoiqu'ils 
ne soient pas précisément dans cette caté* ^ 
gorie , et qu il n*y ait pas entre eux la 
même affinité , peuvent encore être réunis. 
On peut tenter aussi la jonction de la ce- 
rise avec la prune , s'il est vrai ^ comme 
nous Font assuré des témoins oculaires , 
dignes de loi , que ce fruit métis existe 

(i) Tout le monde conn iit l'arbre métis qui, partici- 
pant du pêcher et de Tamandier, porte une pâcbe dont 
l'amaode est bonae à manger , et t'abricot noir , doDt 
Tarbre a tous les caractères da pranîer , à Texceptioii 
des boutons , qui appactîemient à Tabricotier. 

(a) Cet arbre tout particalier , connu sous le nom 
d'Hermaphrodite , porte tout à la fois sur la même 
branche, des bîgai;ades , des limons , des citrons et des 
fruits mélanges » qui varient chaque année. 
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à Gaëta , dikns le royaume de Naples (i). 

Le procédé à siiivre pour parvenir à la 

fécondation arliriclelle des fleurs , est fort 
simple; il ne demande que de bons yeux, 
un peu d'adresse , ét surtout de la persévé- 
rance, attendu que les premières tentatives 
ne réussissent pas toujours; soit par reflet 
des vents, de la pluie, des brouillards, soit 
par toute autre cause qu'on ne peut sou* 
vent ni prévoir ni empêcher. Au reste , 
la manière dont nous avons opéré pour 
associer la prune réine-glaude avec l'abri- 
cot'péche, pourra servir de règle pour 
Tunion des autres fruits. 

Le seul obstacle que nous avions à lever 
dans cette circonstance , était l'intervalle 
de temps qui existe naturellement entre 
Tépoque de la floraison de labricotier, et 
celle du prunier, lequel est quelquefois 

(i) L*arbre a, dît-on, le bois àa pranler et la fenîlle 

du cerisier ; le fruit , de •la forme et de la couleur da 
perdrigon violet , a le aoyau de la cerise et le goàt de 
CCS deux £ruiu. 
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d'un mois ; de manière qu'il iaUaîl trouver 

le moyen de retarder celle de l'abricotier 
de quinze jours, et de hâter d autant celle du 
prunier (i). Ce rapprochement fut opéré , 

En enlevant, au mois (laoùt, un an- 
neau d^écorce de quelques lignes de largeur 
sur une branche secondaire du prunier , 
qui se trouvait placée du côté du levant , 
laquelle portait plusieurs petites branches 
à fruit de difTérentes longueurs ; 

09 En fumant cet arbre au mois de dé- 
cembre suivant, du côté seulement de la 
branche incisée , avec un bouillon de jus 

de fumier , dans lequel j*avai$ fait entrer 





1 




J 



rendre plus chaud ; 

■ 

(i) On parviendrait peut-être à les &ire fleurir en 
m^me temps , en plaçant le prunier en espalier au 

midi , et rabricotier au nord , de l'autre côté de la 
muraille. On pourrait tenter cgaleuicnt dp recueillir 
d'abord le pollen des fleurs de l'abricotier dans un petit 
cornet de papier , pour a'en servir au moment de la 
floraison dn pronier. 
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3** En mettant à découvert , au com* 
mencement de février , les racines qui pa- 
raissaient correspondre à cette branche , 
sur lesquelles furent appliquées quelques 
plaques de iumier sortant de Técune. 

Ces opérations faites pour, hâter la flo* 
raison tardive du prunier , je taillai ioimé-* 
diatement après les branches à fruit d'une 
branche au nord de 1 abricotier ^ de la gros- 
seur du pouce, et les retaillai un peu plus 
bas, huit jours après , pour différer encore 
Fascension de la sève. 

Au moyen de toutes ces précautions , 
les boutons à fleurs de la branche incisée 
du prunier « .et ceux des branches à fruit 
taillées à deux reprises sur l'abricotier ^ 
étant à la veille de s'ouvrir simultanément, 
je crus devoir en abattre avec le doigt une 
assez grande quantité sur les deux arbres, 
en observant de laisser toujours les plus 
gros , afin que les fruits résultant des uns 
fussent plus beaux , et que le pollen des 
autres f&t mieux nourri ; après quoi , je 
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redressai ies petites branches dont les fleurs 
étaient destinées à recevoir le pollen étran- 
ger, en les assujettissant à des branches 
plus fortes » ou à des baguettes , ce qui 
ies mit à même de le retenir , et les 
empêcha d'être secouées par le vent, qui 
aurait pu s'opposer à la fécondation; en- 
suite, je détachai les boutons prêts à s épa- 
nouir , qui devaient fournir ce pollen, et 
les ayant dépouillés de leurs pétales , je 
frottai les anthères sur le stigmate des fleui^ 
disposées verticalement , sans toucher à 
' leurs étamines (i) ; ce qui fut exécuté éga- 
lement sur les deux arbres , en faisant un 
échange de leur pollen, et répété plusieurs 



■ (i) Les anthàres sont une capsule portée pvt le filèt 
de Fétamme j laquelle renferme la poussière séminale 
ou pollen propre à la fécondation des prennes : lorsqu'il 

survient des veats împétueuK ou dm pluies au moiuefit 
où les anthères s'ouvrent pour laisser échapper celle 
poussière , il n'y a point de fécondation j ce qui n em- 
pêche pas 9ue les germes ne grossissent un peu » mais 
ils tombent quelque temps après. 

Lé stigmate /par lequel on soupçonne que la liqueur 

fin pollen est absorbée , est rex.lrciaité îupciituic du 
style ou iilcl qui s élève de l'ovaire. 
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fois dans la joaraëe et dans les jours sui- 

vans. 

La plupart de ces fleurs, ainsi fécoa* 

dées , nous donnèrent des fruits oxccllcns 
qui participaient des qualités respectives 
de la reine-glaude et de rabricot- pèche , 
mais qui étaient moins gros et moins co- 
lorés que ce dernier. 

11 sagissait ensuite de se procurer un 
arbre qui produisit ces fruits métis , et 
qu on pnt propager par la greffe ou en le. 
marcottant ; en conséquence \ trois des 
fiuits les plus nmrs furent plantes avec 
toute leur chair dans un bon terrain qui 
venait d*étre effondré pour y mettre des 
vignes. Les trois noyaux ayant bien levé 
au printemps , il en résulta un abricotier, 
un prunier , et un arbre qui réunissait les 
principaux caractères des deux prémiers. 
Cet arbre devait e(re greffe', Tannée d après, 
sur les nouvelles pousses d'un vieux anaan- 
dier ( qu'on eût couronne lautomne d au- 
paravant ) j pour avoir plus tôt du fruit , 
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mais des circoastances impérieuses nous 

ayant oblige de nous absenter , nous ap- 
prîmes à notre retour qu oa i avait arra- 
ché , en plantant les vignes , comme un 
sauvageon qui n'était bon à rien. 

Aux fruits métis qui seraient résultés de 
ces greffes, nous eussions affilié la. pèche 
grosse-mignone , en employant les mêmes 
moyens i> et cette association nous aurait 
donné pour lors un arbre qui eût présenté 
tout à la fois les caractères réunis ou sé- 
parés de trois espèces d arbres * différens ^ 
et bur la mi'mc branche, la prune , 1 abri- 
cot ^ la pèche , les plus estimés , et ces 
trois fruits identifiés ou mélangés , dans 
lesquels se seraient confondus leur forme, 
leur couleur, leur parfum et leur saveur; 
arbre sans contredit plus intéressant que 
l'oranger hermaphrodite , formé par la 
nature , dont les fruits immangeables ne 
sont curieux que par leur singularité; c'est 
pourquoi nous engageons les amateurs à 
sacriher quelques momens de leurs loisirs ^ 
pendant leur séjour à la campagne, pour 

^8 
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enrichir le jardinage de quelques-uns de 
ces fruits hybrides » qu'ils pourraient van- 
ner leur gré , par exemple , en sabs* 
tituant la pêche violette à la grosse - mi-' 
gnone , ou le perdrigon violet à la reine- 
glande ; ce qui Irancherait les couleurs des 
fruits et les rendrait encore plus remar- 
quables. 

On parvient plus aisëment h cette fécon- 

. dation artificielle par le moyen suivant ; 

Il consiste à recueillir le pollen sur Tar- 
bre qui fleurit plus tôt que celui dont on 
veut féconder les fleurs , et à le conserver 
jusqu'au moment du besoin (i). A cet 
effet, on détache par un temps très-calme , 
au moment QÙ elles vont s épanouir, les 
fleurs qui sont jugées nécessaires à cette 
opération, on les dépouille de leurs pétales. 



(i) Le prillen que contieanent les anthères peut se 
gfirdcr plusieurs mois et môme une année , sans rien 
perJrc de sa vertu fécondante , pourvu qu'on le garan- 
tisse du contact de l'air, en 1 enrcrmant dans un double 

cornet de papier qui doit être placé ea lieu sec. 




^ Chap. IV. 2jâ 

et on coupe avec des ci^aDX toutes les* 

anthères quon a soia xie recevoir sut* un^ 
papier blanc et propre ; pais '4 lorsque Icé 
fleurs à. féconder sont aus&l avancées ^ ois 
redresse la brandie, qui les porte v en r.à6-i 
sujettîssant à une branche voisina plus forte ,, 
de. manicre àxe que>ieivèiittie puisse. pas 
la secouer, et on ftit tomber 'le pollen suit 
kur stigmate, ce qui se iàit à plusieurs re^^ 
prises^êt 'à J-aide. dîiine petite iplilme ou 
d'un petit pinceau* : ■ ' > : 



Jl esjt deisx ^i^tres procédés par lesquels 
on. peut se prpcurer J,put de s^^te. l;airl^r(E( 

. » r 

. Le premier est la greffe par approche» 
qui est' connue de tou^ lès jardiniers et de^ 
amateurs» \ , . ^ . 

Voici le second, qui est uii peu plus 

compliqué : 



. Ua pkute . ;ea.. novembre > un siauvageon 
d-abricotiér ou de prunier , de la grosseur 
du pouce, gu on ététe à la;faa»ieai$ Voulue ; 



ê 
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en août suivant , on greffe à œil dor- 
mant les deux blanchies 4es plus forte», 
les plus 'ëigales en grosseur , et vis^^îi-^s 
auiaot que possible , savoir : Tune en abri*. 
eoiieri^^cfaB V et Tiau^e ^én fiPtinièr reine^ 
glaudf. :Jiu mois de février d'après, on 
coupa. les: deux, branches entées^ à deuk- 

pouces au - dessus de Tecusson , pour y 
attacha ik&.greÛeSf xe qui les garantit da^ 
veflt« etf on supprime les autres. Pendant lei 
printemps et l été qui suivant « on s -oc^ 
cupe à rendre égales les deux greffes , en 
modérant la végétallon de celle qui paraît 
disposée à s^empoirtë^ soit en la pinçant à 
plusieurs reprises , s'il est nécessaire, soit, 
en. la courbant, et au .mois de février, on 
lés'uhit ensemble, à queue d*aronde, de 
façon cependant qu il n y en ait qu une qui 
conserve soq bourgeon entier à 1 extrémité 
supérieure.,, , r^,. ; : - : , 

Lorsqu'on est parvenu à avoir sûr le. 
mém^ arbr^ uuiruii qui participe de l'abri- 
ept et 4e 'larprtme^ on Tassocie > ensuite 
av^c 1^,' pécber . par les mêmes procédés. 
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On dît qu'à la Chine on r^pftplit le même 
but par lè mayen suivant : 

♦ 

« On prend quatre jeunes arbres d 'égale 
« force , avec les tiges bien droites et ch#i- 
« sies parmi les espèces congénères ^ qui 
< aient à peu près les mêmes habitudes 
« dans leur croissance et dans le mouve- 
« nient de la sève ; on fend chacun d*en% 
« en quatre parties dans leur longueur ^ 
« depuis Textrëmité de leur tige jusqu'à la 
« base des racines ; ensuite on compose^ 
« qbatre arbres avec un quartier de chacune 
€ des espèces dëp^ëes précédemment , ^en 
«c ayant l'attention de faire joindre exacr 
ft tement les ëcorces dans toute leur Ion- 
« gueur , et de les assujettir par des liens 
« de filasse enduits de terre argileuse. 

« On assure que lorsque rœil de Tex- 
« trémité vient à pousser , il partage les 
« propriétés des quatre yeux qui termi-* 
ff naient les quatre arbres, dont chacun est 
« entré pour un quart dans la composition 
« des nouveaux, et que, sans ressembler è 



* Notice. Gbif. IV. 

c l'un plus qa à l'autre, la jeune pousse, qui 
€ en est le produit , partage* leurs avantages» 

4k 

C On dit encore que les fruits, quoique 

« *de la forme de leur genre , ont une 
« grossfeur plus considérable que celle de 
k cliacuiie des espèces en particulier , et 
« tiennent pour la saveur de toutes les 
« quatre ensemble, et qu'enfin ces fruits 
t n'ont point de pépins ou de noyaux. » 

Noui>eaa Dictionnaire d'Histoire JSalureile , 
au mot Arbre. 

* > ■ 

'* Nous avons enijjloyc plusieurs fois ce 
moyen ; mais, soit maladresse de notre part, 
sôit que la nature désavoue ce procédé, 
nous n avons jamais, pu réussii*. ' 
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MOYEN UNIQUE 

De k^er les obstacles qui s'opposent aux 
progrès de l' Agriculture. 

I#'csprit du gouvpi iiemcnt Je la Cliine est 
J'iiorourager les seuls Arts de premier 
besoin y el de veiller sans cesse aux progrëf 
de rAgricnltnre. J*niike mîeok , disttt 
TEnipereur Kaug-bi , dan» m Obser^ 
vatSom Physiques , procurer une nouvelle 
c^ce de fruit ou de graiue à mes MÎets, 
que de bAtir cent tours de porcebîne. 

Jtfiân. Qûn, , Utm» 4 » pog» 47& 

Depuis trente ans, les sciences et les 
arts n'ont cessë de &ire des progrès en 
France ; l'Agriculture seule est restée , 
quoiqu'on en puisse dire , à peu près sta- 
tioniiaire. Ce ne sout pas cependant les bons 
livres qui lui manquent , car il en paratt 
tous les jours de nouveaux ; ce n*est pas 
non plus faute de Sociétés d'Agriculture , 
puisque le Gouvernement et les Préfets 
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en ont institué dans chaque département, 
et l'on peut dire à leur louange « qu elles 
rivallsciit de zclc avec la Société Royale et 
Centrale de Paris , pour reculer les bornes 
d*un art justement prëcdnisë chez tontes 
les nalioas , comme celui qui nourrit les 
hommes , entretient le commerce , et bit 
la force des Eu4j>ires, Quelle peut être 
donc la cause qui l*enchaine et le tient 
dans cet état d'inertie ? 

Pour bien connattre cette cause , il faut 

prendre la peine de parcourir les campa- 
gnes , de s^entretenîr familièrement avec 
les cullivateurs qu on a chargés de leur 
exploitation ; d'examiner leurs* instrumens 
aratoires , leurs bestiaux , leurs engrais , 
leurs assolemens ; de les voir labourer , 
piocher , semer , planter , etc. , et d'en- 
treprendre ensuite de leur persuader qu'il 
existe des méthodes préférables à celles 
qu ils pratiquent en aveugle. C est alors 
qu'on entendra de leur bouche , qu'i7 n r. 
a de bon à suhre en ^égrkidture que le& 
prccepks de leurs pères , et que tous les Jcd-^ 
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ieurs de libres ne peuvent être que des ignorons 
en pareille matière , attendu çuiïs nhabUenk 
pas tes champs coame eux , et ne savent ni 
labourer , ni piocher. Tel csl , en effet , 
le langage banal de cette cbsse d hommes 
intéressante , ' mais malheureusement sans 
instruction , étrangère à la saine théorie , 
et partout imbue de préjugés. Toutefois 
rexpérience a prouvé que ces cultivateurs 
ne sont pas assez aveuglés sur leurs inté- 
rêts pour ne pas mettre à profit lés inno- 
vations de leurs voisins « lorsque le temps 
leur en a démontré le succès. C'est aussi 
par cette voie qu'ont été propagés depuis 
long-temps la vigne , Tolivier, roranger,le 
figuier, l'amandier, etc. , et plus réceiiunetit 
la pomme de terre, avec laquelle on peut 
suppléer le pain en cas de disette. 

Cela posé et généralement reconnu , 6n 
ne peut plus révoquer en doute que c'est 
par la force de l'exemple , et non par le 
secours des livres qu'ils ne lisent point et 
dont ils se moquent , qu'on pourra se flatter 
de vaincre l'apalbie des cultivateurs ^ et 
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d'éclairer leur pratique v puisqu'on ne peut 
les instruire par le raisonnemenl (i). 

Le moyen d'atteindre promptement ce 
but, c'est d'établir des Fermes Jixpérimen- 
taies dans tous les Départemens (2), d'y 

placer des Re'gisseurs probes, instruits, pas- 
sionnés pourl' Agriculture, et de leschargef , 

De correspondre entre eux , dans 
l'objet de se communiquer leurs observa- 
tions f ^ 

2** De faire choix, pour valets, de jeu- 
nes cultivateurs inteliigens, sachant lire et 
écrire , qu'on remplacera par d'autres lors- 

(t) Il jr a cînqaaote ans que je me fis moqaer àt 
moi , en greffant à oeil dormant , yers la fin d*aoÂt , 
une centaine de petits poiriers venus de graine ; mais 

quand les cultivateurs mes voisins eurent vu , au prin- 
temps suivant, les progrès rapides de ces ^effes, et, à 
la fia de leur pousse, qu'elles avaient recouvert la coupe 
des sauvageons , ils en furent si émerveillés, qu*ils re- 
noncèrent à greffer en couronne , seule méthode qui 
était usitée alors dans le pays. 

(3) Il en faudrait une dans chaque arrondissement* 
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qu ils seront à même de &ire ailleurs Tap* 
plieatioQ de ce quHls auront appris ; 

3^ De donner tous les ans à leurs Préfets 

respectifs, Iclat de leur femie, les résul- 
tats de leurs expériences » avec un compte 
détaille' des produits ét des dépenses , pour 
être le tout livré à l'impression , et envoyé 
par chaque Préfet, au Conseil général, à 
tous les Maires , aux autres Régisseurs et 

au Ministre de Tintérieur. 

« 

Les départemens qui auront le plus à 
gagner à ces Fermes sont , sans contredit, 
ceux du Midi, parce que leur agriciiUuic 
est beaucoup plus compliquée et plus en 
arrière que celle des autres départemens; 
c'est pourquoi nous avons cru devoir pré- 
senter ici , ' tel que nous l*avon$ conçu , 
un modèle des Fermes particulières à établir 
dans les plus -belles contrées de ia Firance. 

On fera choix d'un local suffisamment 
vaste et en friche » s'il en existe au centre 

de rarrondiii^jement où Ton voudra placer 
la l'erme. 
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- Une partie sera en coteaux exposes au 
midi ou au levant, pour y placer les vignes 

€l les oliviervS ; le terrain devra en être 
léger et même un peu pierreux dans la 
pbrtion destinée aux vignes. 

Le restant du local sera en plaine , et 
le terrain argilo - calcaire , c'est-à'^ire, ni 
trop léger , ni trop fort , pour qu'il puisse 
être propre à toutes les productions, avec 
le secours des entrais. Il ne laisserait rien 
à dërirer, s*il y avait dans le voisinage une 
source ou une rivière qui pût fournir assez 
d eau pour en arroser une partie par irri- 
gation. 

Le bâtiment «t ses dépendances devront 
être vers le bas des coteaux et.au centre 
de cet établissement. Ils seront construits 
en pisé , tant sous le rapport de T écono- 
mie , que pour introduire et &ire connaître 
cette manière de bâtir. 

On divisera le terrain en six parties iné^ 
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gales , dont deux en coteaux et quatre en 
plaine. 

Une partie . des coteaux ( la moitié ) 
sera plantée en vignes. On fera choix des 
espèces qui réussissent le mieux .dans les 
terres légères, et donnent naturellement 
le meilleur vin : telles sont , dans le Midi , 
le teoulier , le brun -fourca « les plants 
d*Alicante, de Rivesaltes ou de Roussillon , 
de Saint-Péré , etc» Favorisé que l'on sera 
alors par le climat , la nature du terrain , 
rexposition et la .bonté des plants, il devien- 
dra &cile, en suivant les bons procédés de 
culture et de fabricatioq, d'obtenir des vins 
d'une qualité supérieure, qi^i seront recher* 
chés par le commerce ou les consomma- 
teurs ^-et qui exciteront bientôt l'émulation 
des vignerons voisins de la Ferme. Mais 
pour atteindre à cette perfection il faudra 
s'abstenir d appliquer aux \^gnes des en- 
grais tirés du règne animal, qui détério- 
rent le. vin (i), et ne. les fumer qu'avec 

(i) Lès engrais animaux font pousser la vigne avec 
une grande vigueur, et elle cïonnc alors l>caiic(»up plus 
de firuit , mais le via eo e«i faible et «au» bouquet. 
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des végëtsux qu'on enfouit en pleine- flt^- 
raison , tels que la vesce » le lin , le lupin , 
le fève de marais , dont on sème les grai^ 
nés en automne. ' ' * • i 

Dans les contrées les plus chaudes, où 
la maturité des raisins est précoce , on 
pourra même fabriquer des vitis de liqueur,' 
à l'instar de ceux d'Espagne. • • 

L autre partie des coteaux sera complan^ 
lée en oliviers, que Ton prendra dans les 
espèces ou variëtës 'qiii doAtiènt Hïnile la 
plus fine et se plaisent sur les terrains 
secs ; là moitié de ces arbres sera' taillée ^ 
ou pour mieux (lire, ébourgeonnée chaque 
année et l'autre ' moitié taiHée totis les 
ans , à I cfiet de démontrer , par leurs pro^ 
duits et leur croissance comparéS f-les avan-^ 
tages dé fà taille' annuelle / contestés* |»av 
maints cuilivaleurs. !. . 

Ua jardin clos de murailles en pisé , 
placé aq-devânt des bàtimens\ rénfeniiera 
les variétés d'arbres à fruits les plus rarç$ 
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et les plus estimées chacune dans son es- 
pèce. Us y sefont élevés en espalier, en 
contre-espalier , en vase ou gobelet et en 
qaenouille , pour servir de modèle aux 
jardiniers et aux amateurs très-peu avan- 
cés dans cette partie, laquelle est d'autant 
plus importante qu'on ne peut plus se per- 
mettre d'abandonner ces arbres en plein 
vent (i). 

Tous les fruits de ce jardin seront uti* 
lisés au profit de la Ferme. La prune ( per- 

drigon - violet ) sera convertie en brignol 
ou pistole , procédé qui n'est connu qu k 
lirignoles (Var) et aux environs de Digue 
( Basses-Âlpes ). 

Les carrés de ce jardin serviront à la 

culture des légumes nécessaires pour la 

nourriture des personnes employées à la 
Ferme. 



(i) Le vent du nord - ouest oa mistral est sî 'fré*- 
qneftt et si impétueux dans les déiiartemens du Midi t 
qa*îl abat cliaqoe année les trois quarts des fruit* 
avàQt leur maturité. 
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On disposera des trois parties restantes 
ainsi qu'il suit : 

La première sera consacrée à une grande 
pépimëre d'oliviers et d ariires fruitiers. 

. Pénétrés de la nécessité de multiplier Toli- 

vier, les anciens Etats de Provence renou- 
velaient tous les ans 9 à Tépoque de leur as- 
semblée, la promesse de donner des encou- 
ragemens à ceux qui lormeraient des pé* 
pinières de ces arbres précieux. Plus récem- 
ment, la Société Royale et Çentrale d Agri- 
culture de Paris, qui s'occupe avec tant 
de zèle du progrès du premier des arts , 
avait proposé deux prix pour le même objet : , 
mais toutes ces promesses n'ont jamais tenté 
personne , parce qu'on regarde Tolivier 
comme très -long à venir ; ce n est donc 
que des Administrations De'parte mentales- 
qu'il îàvi attendre ce véritable bienfât« 

Les oliviers ayant été multipliés jusqu'à 

présent par leurs rejetons , ne nous ont 
donné que des arbres nains, et surtout fort 
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sensibles au froid, parce qu ils ont la fibre 

très-lâche comme tous les végétaux qui 
viennent de la même source ( ou de bou- 
tures ) , et sont depuis long - temps dans 
Tëtat de domesticité* Il &ut donc employer 
la voie du senûs, si l'oii veut avoir des 
oliviers plus forts et capables de résister 
aux gelées destructives qui sont plus fré- 
quentes que jamais. 

L'olivier sauvage ayant bravé partout les 

gelées de 1789 et de 1820 à cause de la 
dureté de son bois , on fera choix de ses 
fruits pour les semis', et on greffera sur 
les sauvageons les bonnes variétés qui ont 
ile moins souffert de ces gelées (i). 

(1) Ou renconlro fréquemment Tolivicr sauvage sur 
les collines en Iriclie du département da Yar , où Ton^ 
peat se procurer ses fruits. 

Pour les faire lever la première «Dn^ « îl iaut, i* les 
cueillir par&âtement mûrs; jà^ les dépouiUer de leor 
chair , en les frottant entre les mains avec de la cendre; 
S* stratifier les noyaux dans le sable ; retirer au 
mois Je mars, pour les faire macérer vingt - quatre 
hf urt s clans une lessive alkaline ; 5" et après le/> avoir 
srmcs, les tenir dans un état constant d'IàUQiLdité 9 SjW^ 
lequel ils ne germeraient point. 

M"- 
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Le même motif n'existant pas pour Us 
arbres fruitiers , on en a tellement multi- 
plié les pépinières , qu elles ne laissent aiix 
aehetenrs que l'embarras du choix; mais 

quelque peu de notions qu on ail dans 
cette partie , U est aisé de voir que les 
arbres qui en émanent se ressemblent tons, 
parce qu'ils sont élevés dans le seul inté- 
rêt des pépiniéristes ( ce que nous avons 
suflisamment prouvé ). Ainsi une pépinièpe 
jbrmëe d après les principes qui ont été 
exposes dans ce livré , et dans laquelle 
on trouvera à plus bas prix des arbres dont 
le succès sera certain , ne pourra qu'être 
avantageuse aux propriétaires du départe- 
ment 

On élèvera encore dans cette pépinière 

le pistachier , arbre à multiplier qu oa ne 
trouve guère dans les pépinières ordinaires ^ 
èt le- figuier, par la voie du semis, seul 
moyen de le sauver de 1 entière destruc- 
tion dont il est menacé , et qu*on ne peut 
attribuer qu à sa constante propagation par 
les boutures ou les rejetons , depuis qu il x 
nous est connu. 
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La seconde partie , la plus considérable 
des six , sera en terre labourable , et don- 
nera l'exemple de Tassolement le plus avan- 
tageux au pays. Les céréales, la pomme 
de terre ( ou tout autre légume ) , et les 
plantes à Jpurrage eu prairies artilicielles 
pour les bestiaux de la Ferme , seront 
alternées de manière à permettre de sup- 
primer entièrement les jachères , qui por* 
tent un si grand préjudice à l'Agriculture. 

Et la troisième partie , moins étendue 
que les autres , et qui doit être la plus 
abritée, sera destinée aux semis de la pépi- 
nière , et à Élire des essais tendant à ac- 
climater des plantes et arbres exotiques , 
te||^ par exemple , que le gouet , le thé , 
le lin de la Nouvelle-Zélande , l'igname , 
laracbide ou pistache de terre, le goya- 
vier , le chêne h gland doux , la patate , 
l'herbe de Guinée , le riz de montagne , etc. , 
objet qu'on paratt avoir perdu de vue, et 
qui mérite cependant une attention par- 
ticulière (i). 



(i) Les productions des déparlcmens du Midi sont 
auââi variées qu'importantes « et elles le deviendraient 



Toute la plaine sera entourée de md^ 
riers afin de pouvoir élever des vers^ 
soie , en suivant la meilleure méthode. 

Une garenne attenante aux batimens sera 
peuplée, de lapins d'Angora , e| à délaut ^ 
de lapins-liëvres. 

Cette Ferme sera pourvue : 

jo Des meilleurs instrumens aratoires ^ 

2^ Des animaux nécessaires à son ex- 
ploitation ; 

3** D'un petit troupeau de mérinos pour 
propager cette race et la répandre dans le 
département j ^ 

4^ De quelques ruches à miel qu'on ex-* 

davaufa^e en y întruduisant beaucoup d'autres planl^S 
de l'Asie , de l'Ainérîqae et de 1 Afrique, propres à ht 
nourriture de l'homme et des animaux , ou à fournir des 
produits aux arts économiques et industriels, lesquelles 
pourraient y être naturalisées comme Font été depuis 
loag^teniiis la WgQe 9 l'olirier 9 le figuier j> elc^ « etc* 
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ploUera d après les procédés du S*^ Lombard; 

5» Et de quelques volailles ëtrangères, 
telles que les poules de NaloUe , etc. 

Le manque d'engrais étant le plus grand 

obstacle a rcxploilation des terres dans le 
Midi , on s attachera à les multiplier par 
des composts , c'est-à-dire , le mélange de 
matières animales , végétales et minérales, 
et en employant ceux dont on n'a &it en- 
core aucun usage , tels que le plâtre , la 
chaux , les os pulvérbés ( que les Anglais 
vieaneiit nous acheter ) , la marne , les 
coquilles fossiles , dont il existe des bancs 
considérables dans le département des Bou- 
ches - du - Rhône , ( communes de Fos et 
d Istres ) , etc. , etc. ; enfin , on embrassera 
non-seulement toutes les branches connues 
de 1 Agriculture Méridionale , mais celles 
dont on pourrait encore renrichh ; et rien 
ne devra être oublié pour donner l'exemple 

d'une exploitation perfectionnée dans tous 
les genres. 

Puisse le moyen que nous venons de pro- 
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poser , fixer raftention de MM. les Prdfets 

et des Conseils généraux , et ne pas être 
assinoiUë au projet de paix perpétuelle de 

Tabbé de Saint- Pierre , regardé dans le 
temps, comme le rêve d'un homme de 
bien. 

Au reste , bien loin d'être onéreuses aux 

départemens, ces Fermes s aliiiie nieront de 
leurs propres productions dès la troisième 
ou quatrième anne'e , couvriront bientôt 
après les avances auxquelles elles auront 
donné lieu, et procureront ensuite des bé« 
nëiices considérables ; ce que nous ne pou- 
vons mieux justifier qu'en transcrivant ici 
une Notice sur la Ferme Hoyale de Ram- 
bouillet, lue à la Séance publique de la 
Société Royale d'Agriculture du départe- 
ment de la Seine , le 8 floréal an XIII 
( i8o4 ) f Ferme qui pourra également 
servir de modèle pour celles à établir dans 
les pays tempérés. 



NOTICE 

_ # - • 

RekUwe à t EtabUssemerd d'économw rurale 

de RambouUlei : 

Par m. Teissi£r. 



«Le but de celte Notice est de rendre 
compte des avances qui ont été faites par 
le Gouvernement pour former rÉtablisse- 
ment d'économie rurale de Rambouillet , 
de ce que cet Etablissement a dépensé de 
ses propres produits pour des améliora- 
tions 9 et des valeurs actuelles qu'il est en 
état de présenter ; j'y ajouterai , comme 
objet plus utile encore , l'aperçu des avan- 
tages qu'Q a procurés pour exciter, éten- 
dre et augmenter l'industrie agriçulturale , 
et par conséquent la richesse nationale» , 

% 

« Mes calculs seront très- exacts, toutes 
les fois que j aurai pu les iaiie poser si4r 
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des bases positives ; aatrement- ils seront 
au moins très-approchans de la vëritë. 

a 

é 

« Dans les tableaux ou ëtats qui com- 
prendront , soit les avances du Gouverne- 
ment, soit les dépenses en améliorations 
faites par la Ferme , on trouvera non-seu- 
lement les sommes ou les valeurs fournies, 
mais les intérêts , à dater des époques où 
elles ont été fournies. 

Un abrégé historique de F Établisse- 
ment, depuis sa fondation jusqu'au mois 
dé vendémiaire an i3 ( 1804 ) 9 va précéder 
ies tableaux et les réflexions auxquelles ils 
donneront lieu. 

« En 1785, au moment où Louis XVI 

acheta de M. de Penthièvre la terre de 
Bambouillet, M. Dangivillers, associé libre 
de l'Académie des Sciences et gouverneur 
de Rambouillet , voulut profiter de la cir- 
constance pour tourner les regards du Roi 
vers l'Agriculture , branche si essentielle 
de la prospérité d'une nation : on crut qu'il 
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fallait balir une Ferme dans 1 intérieur du 
parc» Occupé alors , au milieu de la Beaucc, 
de recherches et 'd'expériences sur diffé- 
rcns points de réconomie rurale , je fus 
appelé à Rambouillet , et autorisé à m* y 
livrer aux mêmes travaux. Les facilite's qu ou 
me donna me permirent de le £iire avec 
plus d étendue. 

* 

« La Ferme fut bâtie , meublée de bestiaux 
de choix, garnie d'instrumens aratoires, et 
confiée à la direction de M* Bourgeois , ré^ 
gisseur de tout le domaine de Rambouillet ; 
puis à M. Bourgeois (de la Breiomière ) ^ 
qui en devint l'économe et <jul 1 ei>t encore. 

« Ce qui se passait pendant la révolu- 
tion me força de m'écarter d un lieu où 
j'aurais en des dangers certains à courir. 
Je ne doutai point que l'Établissement ne 
fût détruit; mais, par un de ces bonheurs 
qu on doit à quelques bons esprits , les atta- 
ques qu'on lui porta furent sans succès. A 
peine eut-on formé une Commission d'Agri- 
culture , que le sort de rétablissement se 
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trouva assuré, parce qu'on lui en donna la 
surveillance* 

«. 

« Celle Commission fut tl abord compo- 
sée de MM.BerthaUâi et L Héritier^ Commis* 
saires ; Cels , Dubois , Gilbert , Uuzard , 
Labergerie^ Parmentier et Filinoria^ en qua- 
lité d'Agens : M. Parmentier étant obligé 
de se consacrer tout entier à radmiais* 
tration des hôpitaux de Tannée , je le 
remplaçai. 

« A la Commission d Agriculture suc- 
céda un Ministère de l'Intérieur , dans 

l'attribution duquel on plaça l Etablissement 
de Rambouillet. Les membres de la Com- 
mission furent conservés et attachés à ce 
Ministère. Consultés sous différens titres , 
ils n'ont cessé de proposer des vues et 
d'exécuter des expériences à la faveur des 
moyens que leur offrait TÉtablissement : 
le plus souvent les Ministres adoptèrent 
leurs plans d'amélioration ^ et particuliè- 
rement deux (le nos collègues de l'Institut 
et de la Société d'Agriculture , MM. Françm 
( de Neufchâteau) et CIiaptaL 
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« C'est par la rëunion de ces circons- 
tances , c'est par le concours des personnes 
^ que je viens de nommer , qu'un Etablis- 
sement, le prenûer en ce genre qu'on ait 
formë en France , est parvenu au degré 
d'utilité qu'on lui connaît , et qui ne sera 
cerlaiueuient point in&rmé par les résul- 
tats qui suivront. 

' « Des trois tableaux que je présente , le 
premier , intitulé Avances du Gomerne^ 
mefU, se compose de la valeur locative des 
terres de la Ferme ; de la fourniture en 
chevaux , vaches , bêtes à laine , instru- 
mens aratoires , meubles , linge , ustensi- 
lesde cour, laiterie, granges, greniers, etc. ; 
honoraires de 1 Économe , gages et sa- 
^ laires des domestiques et ouvriers ; nour- 
riture des hommes et des bestiaux jusqu'au 
temps où les produits ont suffi h tout ; 
achat de grains pour les premiers cnse- 
mens^mens, et de ce qu'il aurait fallu dé- 
bourser chaque année pour l'impôt , si 
l'Établissement n'en eut pas été exempté* 
( Voyez le premici Tableau ). 
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^ Âu second Tableau , deslinë aux 

penses faites par l Etablissement açec ses 
propres produits^ jai placé tout ce* qu'il a 
fourni , tant en bestiaux donnés , soit à 
des particuliers , soit pour d autres établis- 
semens publics , qu'en argent , grains , 
nourriture d animaux ne donnant point de 
profit, nourriture et salaires d'hommes pour 
les soigner , constructions , réparations et 
plantations. ( Voyez k deuxième Tableau ), 

« J ai réservé le troisième pour les ^'a* 
leurs actuelles que VÉîablissemenl peui pré- 
senter. Elles consistent dans l'augmentation 
dont est susceptible la location des terres 
devenues meilleures ; dans le prix des di- 
verses races d animaux > et surtout des bétes 
à lauie ; dans le mobilier , l'argent dû et la 
récolte eu grains et fourrages qui se trou- 
vait dans les granges et greniers au ven- 
démiaire. ( Vojrez le troisième Tableau ). 

• * 

« Une partie des objets qui composent 
ces Tableaux m'était connue , et j eusse pu 
les apprécier seul ; mais les autres ne me 
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relaient pas assez. Four plus d'exactitude , 
je me suis entendu avec M. Bourgeois , 
Ëconome de l'Établissement : s il nous est 
échappé quelque chose , ce ne peut être 
que d'une peiilc importance. Ce qu il y a 
de certain , c'est que dans les prix et éva* 
luations j'ai plutôt augmenté que diminué 
les avances du Gouvernement , et suivi la 
marche inverse pour ce qu'a fouFni et ce 
que possède 1 établissement. 

PREMIER TABLEAU. 

Açances du Gouvernement, 



m. A l'époque où les terres de 
^Établissement lui ont été attri- 
buées , elles poiiTaîent ôlre louées 
ensemble 3,âoof , dont le capital et 
Us intérêts, àSpaur^, «mtde 
66,375 f 

« Il a ëté acheté en deux fois 
quatone dievaox , qu'on peut esti- 
mer 5oof pièce , savoir !a moitié, 
ti y a dix-huit ans , et l'autre moi- 
tié , quatre ans après 

« Vingt vaches et deux taureaux 
suisses ont été amenés du canton 
de Fribourg ; on- croit qu'ils sont 
revenus l'un dans raiitr* à ^o', 
date de dH-buit ans 

Total 



Gsfîtm». 


IhlMs. 


Totaw. 


f. 


F. 


F. 


45*000 


ai|375 




7,000 


5,(>oo 




5,'} 00 


4,950 


10,4s» 



S7,Soo 



D*auirt part 

« lie Boî fit adieter en Espagne 

(rois crtrt quatre-vingt-trois bêles 
a iaine , dont dix-sept sont morte» 
en chemin. Ce troupeau « arrÎTé & 
Rambouillet en 178b , n'a pas ex- 
cédé , pour achat j conduite et 
Quelques autrui lirais 16,000 f , 
date de dix-huit ans > • 

« Lors de TiinportatioD Gilbert , 
le Gouvernement fit donner à 
Baabouiltet quarante bêtes à laine 
pour «ne expérience de comparai- 
son. D'après le prix oà l'on a Tendu 
des animaux de la même impor- 
tation (1) , les quarante valaient 
9,000 f , date de quatre ans. ..... 

<t Par apinoxiraation , le linge 
cl les meubles ont dû coûter 3, 000 f, 
date de dix-huit ans 

« Même' prix pour les imtrumens 
aratoires, et même dale 

« La nourriture de l'Econome et 
celle des domestiques ; les honorai- 
res de l'un cl les jagcs des autres , 
jusqu'à ce que i'ÉtaUisseiaent fût 
en ^tat de nourrir et de solder 
tous ses employés, ont prini ôv- 
voir être portés à la somme de 
3o,ooo f • • 

« On ne doit compter que la 
nourriture de sept chevaux, et pour 
la première année seulement , parce 
que , dès la seconde , on a récolté 
loin et avoine ; à 1 franc 5o cen- 
times par jour et par tète , capital 
et intérêts depuis ^x-neuf au. . . » 

, • Total 



CapîtauTc, 1 


Inl^r^ts. 


Totaux, 


P. 

57|5oo 


F. 

3i,9a5 


P. 

89,4^5 








16,000 


14,400 


3o|4oo 


9,000 


1,800 


10,800 


3,000 


1,700 


5,700 


3,000 


2,700 


5,700 


3o,ooo 


i5,ooo 


4S,ooo 




3,8*9 


7,461 


132,331 




194,486 



^1) L«s «nimanx A» l'iinporUtuiB Gilbert ne êoal rcveaus aux «outcciptriirs qu'à 
5o iranc* ptkcj il «h « «té tiaani ^uanate pour RambouilUt. D'apre* cr prix , 
je M demi* tfmftmr a,aoo franc* <!« capital pour ccue «vaace ; Bta^jjU 
«m devoir !>• utàmtr wt 1* pied d4 j'alpavii ceux que j'ai acbat&à M* d>ma GiShat > 
«t q«t «vaim* été donné* i ton nuri par te Du* de llaCintadi»} o—ié yW B * , 
aenté U c»ptal de «ctie pertie A 9,««« frWMi. 
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Ci-contre 

« Vingt vadies et deux taureaux 
n'ont également exigé de nourilurc 
Ju deliors ^iie pendant une partie 
de la première année ; on la sup- 
pose à raison de loo franco par 

irache , dnte fie dix-huit ans 

» Le troupeau de bêtes à laine , si 
on rt unlt la nourriture des agneaux 
à cplle des brebis, malgré la perte 
qu'y a causée la clavelée dont il a été 
atteint la première année . a pu 
faire dépenser 3^000 fr. « oale oe 

dix-neuf ans 

«' Je ne porterai que pour mé- 
moire les cochons , les volai II i s , 
les pigeons , ces objets étant peu de 

cho^e 

« On a enacmencé les terres par- 
tie en nvoine , partie en froment ; 
,il a fallu , pour se procurer de 
Tavoine , i ,5oo fr. , et du froment» 
a,ji)() fr.,, date de dix-neuf ans. . . 

« L'Établissement n'a jamais 
payé d'impôt; s'il en avait payé, 
a raison delà possibilîtr ci ii loyer , 
il eût payé Soo fr. , date de dix-neuf 
ans......... >••• 



Total. 



Cnp'laUT. 1 


ItUi'rè'is. 


Totaux. 


F. 


F. 


F. 


taay33a 








1,980 


4,i«e 


3yOOO 


3|83o 
Mémoire. 


5^5o 



4fO0O 



9,5oo 



3,800 



4,75a 



7^800 



i4,a5a 



a4i,o3a &S,534 1 aa6^& 



4 
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SECOND TABLEAU. 



Dépenses faites par l^Étahlissemeni avec ses 

propres produis. 



« Dans les années 1787 , 1788 , 
1789 , il a e'té donné presque au- 
tant liMrs ù laine qu'il en est 
né, c'est-.i-dire , environ tcnl cin- 
quante par an , à 100 fr 

Fourni en argent à l'Etablis- 
âement de Seaux , pour y faire des 
rrotsemens et autres expériencet 
qui ont l'tc suivies à la ménage- 
rie de VersaiUes jusi^u'à sa des- 
truction , puis cxmlinutfes , pour 
les bétes à laine , à l'Ecole V cté- 
rinaire d'Alfort , et . pour les bétcs 
à cornes , à Rambouillet, 6,000 ù:, 

date de neuf ans, 

i'. Au haras de Pompadour , 

1'^ En argent , i,aOolr.; 

a« Soixante-douze 
b^tesàlaine, à 300 fr. 

chacune i4»ooofr. 

« On a pris en réquisition , en 
1793 , cinq chevMiK, rabot alors 

chacun 4oo fr. 

« Il a été envoyé de Rambouillet 
à l'Etablissement de Seaux vingt- 
cin^ vaches suisses et deux chevaux; 
mats comme , èi la suppression de 
l'Etablissement de la Ménagerie , 
celui de Kambouiilet a profilé d'un 
certain nombre de vaches , parmi 
lesqudlea il y avait des vaches sans 
cornes , de plusieurs instrumens 
aratoires et de quelques meubles y 
l'estime qu'il peut y avoir compen- 
sation. 

R Par ordre du Gouvernement * 
trente-cinq brelMS ont élë données 

à diverses personnes ; ces anîmanx 
valaient alors 3oo fr. pièce 



Total. 



Capitaux. I IntAétt. 



P. 



45|00o ) 38,35o 



6|Ooo I 3,000 



i5,2oo 1 4,56o 



3,000 



i,3oo 



Toians; 



F. 



83,x5o 



19,760 



3|3oo. 



io,5oo 



1,700 



i,o5o 



I i,55o 



48,160 I 116,860 
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CS-eontre, * 

*c NoHrrîture de quarante Wles , 
fanl bufïlcs que vaches de la lio- 
tiianie , qui n'ont rapporté aucun 

Srofit , à ia5 fr. par an chaque , 
epuis doréal an f> 

« Gages et nourriture des hora-^ 

nies qui les ont soignées 

« Pour nourrir doiire jumcns 
cxlraites du Haras de Hosierc , et 
qui s^oamaicnt à Rambouillet , 
sans travailler , depuis le 3o plu- 
viost an lo , à 1 fr. &o ceot. par 

four. 

n Hommes pour les soigner. . . . 
« Argent donné , au premier 
veodémiaire dernier , pour faire 
naaser ces iumens , avec des éta^ 
W>ns et poulains , à Pompadour . . . 

« Argent donné , i<» à Madame 
Gilbert ; 2<» à la veuve d'un chirur- 
gien de Rambouillet ; 3" aux dessi- 
nateurs M" Maréchal et Dewailly , 
à diversea ëpoque» peu éloignées. . 

« Cinquante sctîer» de froment 
donnas ciiaque année , depuis cinq 
•m, è riiôpital de Banboailtet , 

estimés 1 ,35o fr 

« Entretien des murs du parc , 
dont un fermier n'eût pas été 
chargé, à i|5oofr. par an , depuis 

huit ans 

« Construction d'une écurie et 
de phisienn petite haogards, en 

l'an 10 

« Construction d un grand han- 
gard hors la cour , en Tan 1 1 . . . . . 

« Conslruction de murs de jar- 
din et de clôture , pendanties an- 
nées o , 10 et II 

« Réparations de pavés autour et 
dans Pmtérîeur des bâtimens en 

Tan 11 

« Planlation 4*arhres findticr» , 
en 1789. 



TolaL. 



Capitaux. 


Intérêts. 


Totaux. 


r. 


F. 

/a 


126,860 


35|Ooo 
3iqoo 


i.jSo 
1,070 


36,75o 
4,070 


17,460 


2,07a 


iq,S3a 


. 3yXOO 




S.100 

w 


5»357 

» 




» I 

t 

5,357 




l^tnMI 


1 ■ « 


tljOOO 


i^8oo 


16,800 


IftyOOO 

a5|doo 


t,aoo 
i,aSo 


t3,aoo 

a6,a5o 


9,400 


a4o 




a,ooo 

3,300 


too 

i,5oo 


2,100 
3,74« 


207,567 


64,079 
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TROISIÈME TABLEAU. 

Valeurs actuelles que l Établissement peut 

présenter* 



« Les terres qui , à l'origine de l'Eiablls^eraent ^ 
n*auraieiil étt' lunées que »,Soo pourraient Pètre 
maintcrirint 5,ooo f. Cette augmentation de revenu , 
due à de meilleurs labours , à des roarnages , ëpier- 
rages , fossés d'écoulement , «te. » doone un capital , 

i 5 f "/o , àc 45,000 f 4^«oo»'' 

«I Le troupeau de bétes à latrie est d'environ dn^ 
cent* télés , d<M»t le prix» que je ne suppose vâ qa'a 
3oo f , riu r]r=>sniis du prix moyen de la dernièrf" vente 
^ on doit croire que les animaux conservés n'étaient pas 
loférietm. à ceux qu*on a vendus ) ; ce prix fimne «ne 

valeur de i5o,ooo ^ sSo^ooa 

« Quarante' bétes , tant cheyaux , qu'âoe* et mulets , 

peuvent 4tre estimés ensemble!. g|00o 

« Les -vaches et taureanuc son» eones sont w nuMn» 

de • 10,000 

K Les vaches des autres races 1,000 

. « Bu[T)es et vaches de la Bomanie.., Mémoint; 

« Cochons , pigeons , volailles Me'moir& 

« Instrumens aratoires et bannis..... S^oo 

« McuUes * 3,000» 

- «• Argent pour ven'.e d'animam ...•«...« 9.QOO ■ 

« Récolte de grains et fourrages. «■••.. 3o,ooa 

« Fonds de Ibrgjb * 3,000 



Total.. V. a65,ooo^. 

. ' . Récapilidatian. 

« La Ferme a fourni, capitaux et intérêts , pour.*.. 271,68^ ^ 
■ Elle a reçu dh Gouvernement. âs6,66(> 



« Ainsi , en ne comparant que ce qu'olle a fourni avec 
ce qu'elle a reçu , elle a bciichcic de ^^S^0'^^^ 



« Mais son avoir ncluel clanl iÎp aGSfOOO^ 

si bu compare , tant ce qu'elle a lourni que ce qu*eile . 
' a reço , «vec cet avoir actuel , au t** vend<$niiaire 
dcrsleri elle aviît régentent un hënâîce de. «.•..• 3ip.n^T 
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« Ce bénéfice énorme , qui , réparti sur 
environ vingt années, est de i5,ooo^ par 
an , ne paraîtrait pas croyable , si les ta- 
bleaux ou états prëcédens ne le démon- 
traient 

« On le doit à plusieurs causes, savoir; 

« A r Administration, tant ancienne 

que nouvelle , Je 1 Etablissement ; 

« 2^ Aux conseils donnés et à l'exécntion 

de ces conseils ; 

♦ 3" Au placement, dans cet EtaLllsse- 
ment, d'un beau troupeau de mérinos» 

« Si Ton pouvait penser que TÉtablisse- 
ment , depuis qu'il exbte , n'a éprouvé au« 
cun accident , ou qu'on les a réparés par 
de nouveaux fonds , je répondrais d'abord 
qu'il n'a reçu d'autres fonds que ceux qui 
sont portés au premier Tableau, et qu'il 
a , comme toutes les Fermes , été ex- 
"posé à des pertes dépendantes de circons-^ 
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tances forcées; en voici quelques-unes dont 
j'ai jétë témoin. 

« Peu après Tarrivée du troupeau , il fut 
atteint de la clavelée , qu'il avait contractée 
en chemin. Celle maladie , pour laquelle je 
fu$ appelé^ lui enleva vingt-huit bétes adul- 
tes et solxarile agneaux. ; par les précautions 
qui furent prises, elle n'a pas reparu depuis^ 
• ce temps-là. 

« Une autre fois , il périt des agneaux 
d'une maladie qu'il avait été impossible de 
prévoir. * 

« En 1788, la ^rêfe dn i3 juillet dé- 
truisit la récolte euiière des grains et feur'* 
rages. 

• « Quelquesannéesaprès, une autre grêle 

enleva le quart des récoltesr 
« 

« Enfin , lEtaUissemenJi; n a pas été , 
plus que d'autres Fermes , à l'abri des în- 
convéniens des grandes sécheresses , des 
grandes pluies , des gelées , etc«. 
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« H a eu sur elles , à la vérité , ua 

avantage extraordinaire , qui cousisle dans 
les ventes des bètes à laine « 4 où il est 
résulté une augmentation de produit ; on 
ne peut contester cet avantage. Mais ne 
portons la valeur du troupeau , adoptée pour 
le troisième Tableau, qu à celle qu avaient les 
animaux des deux importations au moment 
où elles ont eu lieu, nous verrons que le 
, bénéfice de la Ferme sera encore considé- 
rable. Dans ce cas , le troupeau n étant sup- 
posé valoir que l^i^200^n prix qu'ila coûté(i), 
au lieu de i5o,ooo ^ que je Testlme , 
on pourrait , de 3 10,021 ^ , qui est le 
total des bénéfices de T Etablissement , dé- 
duire xoSfSoo ^ ; ces béné&ces se rédui^ 
raient alors à 2ot,aai ^ , qui font par an 
environ 10,000 ^ ; pro&t qu'on trouverait 



(i) On se rappellera que 9 coaformémeiit à la note 
^e la page 3oa , je suppose que les quarante bètes à 
bine de Fimportation Gilbert sont estimées 9^000 (r« 

en capital, ([U(3iqu'elie5 ne dussent èlre eslimces que 
2,000 il. , au (>rix de la souscription ; j'aime niioux 
augmenter ainsi les avances du Gouvernement que 
d'être exposé au reproche de les avoir diminuées* 
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difficilement dm$ les exploitatioâs com*^ 

munes. 

« Ainsi , de quelque manière qu'on exa* 
mine la chose , quelque calcul que 1 on 
&ssei l'Élablissement de Rambouillet , con- 
sidère coiimie une simple Ferme , a eu de 
grands succès et n a point été à charge au 

Gouvernement , qui trouve dans le seul 
mobilier au-delà ou au moins la majeure 
partie de ce qui a été avancé pour le for^ 
mçr, indépendamment de ce qu'il a fourni, 

« Les hommes qui voient plus loin que 

les produits prësens et sensibles , envisage- 
ront rÉtablissement de Bambouil(et sous 
un autre point de vue. Peu occupés de ce 
qu il a fourni pour des dons particuliers 
et pour des améliorations locales , ils cher- 
cheront à connaître Tinfluence qu'il a eue 
sur l'utilité générale ; manière de le juger 
bien autrement importante que l autre : 
c'est sous ce dernier point de vue que je 
vais l'examiner. 

.« On a iait à Rambouillet un grand nombre 
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d'expériences ; lés unes , pour constater 
des résuluts annoncés dans des écrits pu-* 
bliés , ou pour éclaircir des points douteux 
et contestés ; les autres , pour découvrir 
quelques vérités nouvelles, ou au moins pour 
donner d'utiles exemples. Je ne citerai que 
les principales. 

« Dans les années ijSi , 1786 , 1787 et 
1789 , j'ai répété tout ce qu avait Ëiit TiUet 
sur la carie du froment ; à ses essais j'en 
ai ajouté d'autres , pour jeter encore plus 
de jour sur celte matière. Peu de personnes 
se persuadent que la carie diminue quel- 
quefois (le plus d'un quart le produit en 
biéf et de plus d un neuvième le produit 
en paille , indépendamment du mal qqe 
la poudre de çarie iait. aux batteurs , et 
de la mauvaise qualité qu'elle donne 
pain. Il est donc aisé de sentir combien il 
ai été avantageux d'indiquer les vrais moyens 
de la prévenir, (i), 

(1) Voyez le mot Carte dans le Dictionnaire (tAgri- 
cuUure de l'iMyclopédie méthodique « et deux ins- 
tructions poblîëcs par ordre du Roi / en 1785 et lySS^ 
traduites en itatieu k Vicence et k Naples» 
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« Des préjugés et des intérêts commef'^ 
* ciaax avaient &it croire qu*il âiàii nëces- 
ëâire de renouveler fréquemment , par 
exemple tous les deux • ans , la graine de 
lin destinée h des ensemencemens, et qu'il 
fallait la tirer de B.iga, c est-à-dire de 
Russie. Pendant les années 1785, 1786, 
xj8j 9 1788 , j*ai comparé la végétation 
et les produits de graines de Un récoltées 
dans diverses parties de la France , avec 
ceux de graines que )*avais &it venir de 
Riga , de Zélande , d'Italie , etc. Il en est 
résulté la preuve que le renouvellement 
de ces graines n'est pas nécessaire, et que 
celles de France sont aussi fécondes, aussi 
bonnes que ce qui viéndrait de TEtfanger. 
On sait que 1 importation de cette graine 
en France, au' profit de la Russie, était 
annuellement de i, 1 10, oqo francs (i). 

« Plusieurs fois des épidémies ont été 
attribuées à des graines qui croissent au 



(i) Voyez les Annales de V Agriculture Fnmçme » 
fom. IV y paîf. SOI. 
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milien des champs de blés , ou à des aW- 

rations des grains de blé même. Pom con- 
naître et fiiirc connaître parfaitement Vin- 
Iloence de ces graines et de ces grains 
viciés sur la qualité des alimens des habi- 
tans de la càmpagne , j'avais fait &ire des 
pains , dans lesquels ces substances en- 
traient en diverses proportions. J'ai cru 
devoir aller plus loin , et en faire faire aussi 
*avec des mélanges de froment et de grai- 
nes reconnues pour être bonnes , quoique 
moins agréables que le froment, mais qui 
pouvaient économiser cette dernière denrée 

dans des momens embarrassans (i). 

■ - ■ 

4 

« Il arrive souvent que ; par diverses 
circonstances , des cultivateurs se croient 

obliges d'acheter des blés nouveaux de se- 
mence 4 tandb qu'ils ont dans leurs gre* 

niers de bon ble , produit de re'coltes pré- 
cédentes. Plus souvent encore , persuadés 



(i) On trouve ce travail très-élendu , dans les Mé^ 
moires de la Société royale de Médecine 9 aimée 1790. 
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d<\ la nécessité de changer leurs semences 
fréquemment , sous le .prétexte d'une prér 
tendue dégénération , et d'aller en cher- 
çber loin de leurs cantons, ils s exposent à . 
beaucoup de frais , ils épuisent les marr 
chés ; et , par une concurrence funeste ^ 
ils font élever le prix du blé dans un temps 
où il faudrait qu il baissât. Frappé de ces 
inconvéuiens , et pour m assurer si lune 
ou l'autre de leur opinion était fondée, j'ai 
semé en 17871 1788, 1789» des blés de 
huit , de neuf, de dix récoltes successives. 
Lies semences, qui avaient été conservées 
sans être altérées , quelqu'anciennes qu'elles 
fussent, ont donné des produits aussi beaux 
que celles qui étaient récemment récoltées. 
Pareillement j'ai obtenu de bons produits 
de blés de divers pays , que j ai toujours 
ressemés pendant dix ans (i). 

€ G* est encore à Rambouillet qu'ayant 
formé le projet de iaire le tableau raisonné 



(i) Voyez les Mémoires de I Académie des Sdfnets, 
année i^^. 



3i5 

de l'Agriculture française , projet que les 
Anglais ont depuis exécuté , j*avais ras- 
semblé , de tous les poiuts de la France , 
de tous les pays étrangers même , les 
graines des céréales et autres plantes éco-» 
npmiques * que je les y ai cultivées com-^ 
parallvcmcnt et fait dessiner , que j'en ai 
répanda les produits , suivant que ) ai cru 
que telle ou telle espèce ou variété con* 
viendrait mieux à un pays qu'à un autre* 
La révolution ayant arrêté ce projet, il n' a 
pu être suivi de manière h produire le 
grand effet que j*en attendais. Le seul avan- 
tage qui en a résulté , a été la connaissance 
des pays qui cultivent chacune de ces plan- 
tes , la certitude de leur existence d'après 
les dessins que j'en ai £aiit &ire, l'introduc- 
tion et la multiplication d'un froment connu 
sous le nom de Froment de Rambouillet^ qui 
contient beaucoup de farine, la plus belle, 
et peu de son. La correspondance que cet 
objet avait formée , a fourni de bons ren- 
seignemens sur l'état de l'agriculture d un 
grand nombre de pays, et n a pas peu con- 
tribué à exciter le désir de faire dcs statis- 
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tiques , surloat quant à la partie agricut* 
turale (i). 

« .On nous . a transmis d'Angleterre ^ 
comme une pratique avantageuse « lense* 
menceiiicnt du blé au plantoir. Celte pra- 
tique était propre h séduire lieaucoup de 
personnes. Il s'agissait de savoir si elle était 
utile, et, dans ce cas, à quel point ou 
dans quelles circonstances elle pouvait l'être. 
Une suite d'ensemencemens que j'ai fait 
&ire au plantoir , dans toutes les parties du 
parc de Rambouillet , m'ont mis en c'tat 
d'apprécier celte pratique à sa juste valeur , 

(i) Voyez 1* des Questions imprimceâ et répandues 
en 1785 ; 3« un Plan de recherches et d*expériences , 
inséré la même année dans le Jùumaldes Savons « et 

«lopuis dans le tom. XX des Annales de V Agricullure 
française % 3" un Aii-inolre sur la niani«'''re de parvenir à 
la connaissance cxnde de tous les oh]( lâ cultives en 
grand dans l'Europe , particulièrement en France « 
dans les Mémoires de V Académie royale des Scîeit* 
ces ^ année 1786; 4° dans le tom. I** des Méinoiris 
de la eiasse des Sciences physiques et mathématigues 
de rinstifat naiional « un Exposé de 1* Agriculture des* 
isles Canaries ; 5* dans les Anmgies de l'AgnçuUtm 
française ^Ats Mémoires.sur Malte, les enTlrotts*d*Àthè* 
nés , l Egypte , ulc. 



d'indiquer les cas rares où 1 on peut l'em- 
ployer, et d'annoncer qu*en général elle ne 
convient pas autant que 1 ensemencement 
à la volée (i). 

<c M. Bourgeois , économe de la Ferme 
de Rambouillet , a formé dans le parc des 
prairies naturelles et artificielles qui n'y exis- 
taient pas« Il y a surtout introduit le trèfle 
de Hollande , convenable pour le terrain , 
sans négliger d'autres . plantes propres à 
nourrir les bestiaux, telles que les pommes 
de terre, les choux, les topinambours, etc. 
Ses connaissances en labour Tout conduit à 
diriger l'art de manier en quelque sorte un 
terrain difficile , et de le mettre en état de 
donner des produits. Il a surveillé avec at- 
tention les animaux qui lui ont été confiés, 
et servi beaucoup par ses soins et son acti- 
vité aux améliorations qu'on avait en vue 
conformément aux projetsconçus et adoptés, 

/ c Les membres de la Commission et da 

~" ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

(0 Voytt tom. XX , paç. 289 , des Annales de, 
l' Agriculture J'rançaken ^ 
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Conseil d'Agriculture ^aprës avoir fait des 

efforts et montré même plusieurs fois du 
courage pour conserver un Etablissement 
aussi prëcieux 9 n'ont cessé dimaginer des 
moyens de le rendre uUie à la prospérité 
publique. Avis répétés, voyages fréquens, 
écrits insU uclife, rien na été épargné. On 
leur doit des connaissances nouvelles sur 
les animaux domestiques et leur valeur 
comparée « sur ce qu'on peut attendre de 
leur éducation , multiplication et emploi (i). 

« C'est surtout la manière dont a été in- 
troduit, conservé, nourri, perfecUonnét 
accrédité et répandu le beau troupeau de 
mérinos , qui fait le plus d'honneur à tou- 
tes les personnes qui s en sont occupées* Le 
public reconnaît que l 'Établissemeut de Ram< 
bouillet , sous le rapport de son troupeau, 
est une source de richesses pour notre pa- 
trie. Lqs comptes rendus à la Classe des 
Sciences physiques et mathématiques de 



(i) Vo3ré« les Instructions publiées |»ar la Commission 
ci le Coaseii d'Agriculture* 



Digitized by Google 



3i9. 

rinstitut , par MM. Gitbert , Èuzard 4 
Tessier , sont les dépôts où sont consignés 
. les résultats des ventes « de^ observations et 
expériences faites , soii relativement aux 
moyens de conserver la santé des troupeaux, 
d'augmenter l ahondance , la finesse et la 
longueur de la laine , soit pour détruire les . 
impressions et les efTcls de la cupidité, des 
préjugés et de la routine. La publicité que 
la Classe des Sciences physiques et ma- 
thématiques de rinstitut a donnée à ces 
comptes rendus , a eu le plus heureux suc-^ 
cès; en sorte que cette Compagnie, en fai- 
sant cas des travaux de ses membres , a 
encouragé leuf zèle et leur a fourni quel- 
quefois d'excellentes idées dont ils ont pro- 
filé (i). • ^ ' * • 

^ « Far la connaissance qui a été donnée 

(1) Voyez les Comptes rendus chaque année , le pre- 
mier, par Gilbert ^ en Van G ; quaUc par MM. Huzard 
et Tessier^ pour les annLes 7, 8, 9 et lo ; un par 
M. Huzard en Tan 1 1 , et un par M. Tessier en l'an i2« 

Ces Comptes se trouvent dans la libraîne de Madame 
Hasard^ et ont été inséréii dans le» Annales de l*Agn- 
euHure française* 
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à la Société d* Agriculture, de ce qui se fai- 
sait à Rambouillet les conseils de plusieurs > 
de ses membres n'ont pas |>eu contribué à 
seconder ceux de leurs collègues qui avaient 
des rapports plus particuliers avec cet Éta- 
blissement. 

« Parmi les moyens de parvenir à l'amé- 
lioration des troupeaux et d*en écarter les 
obstacles , ou a a pas négligé un des plus 
importans, c'était de former de boiis ber- 
gers. Cette classe dliommes, qu on a beau- 
coup de peine à éclairer, à convaincix et 
à conduire, &isait éprouver aux proprié- 
taires les plus grandes difiicultcs : on re- 
garda donc comme nécessaire d'établir à 
Rambouillet une Ecole , où , pour une 
modique pension, les propriétaires pussent' 
envoyeV des jeunes gens , auxquels on ap- 
prendrait à donner des soins bien entendus 
aux troupeaux. Cette idée , émanée du Con^ 
seil du Ministère de 1 Inle'rieur, a son exé- 
cution. Déjà il est sorti de TÉtablissement 
cinquante-quatre élèves-bergers, pour aller 
porter en divers pays les connaissances qu'ils 



ont acquises ^ sans compter le bien qui ré* 
suite des visites que font à r£tablissement 
les bergers de beaucoup de propriëtûres , 
et les propriétaires eux-mêmes, qui ne s'en 
retournent jamais sans avoir profité de ce 
qu'ils ont vu et entendu* 

« Lorsqu'il s agit des avantages qu'a pro- 
curés rÉtablissement de Rambouillet , je 
ne tairai pas qu'il est la source des berge- 
ries d'Âlfort , de Pompadour et de Per- 
pignan. C est à la vue de 1 utilité dont était 
et dont pouvait être Rambouillet , que le< 
Conseil d'Agriculture a proposé d'établir 
deux bergeries nationales , Tune au centre 
de la France , c'est celte de Pompadour , 
et l'autre à l'extrémité méridionale , c'est 
celle de Perpignan. Les moti& en sont assez 
sentis , pour qu'il soit inutile de les dire (i). 
La Commission d'Agriculture avait pensé 
que , pour encourager les améliorations dans 
toutes les parties de la France , il était 
Utile de voir par quels degrés et én com* 

(t) Voycx au tom. XX des Annotes citées^ Tétat de 
prospérité où est parveaae en peu d'années la bargerif 
de Perpignan* 



1 
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bien de temps chaque race de bêtes à laine 
arriverait à son entier perfectionnement. 
£ile ne voulut pas que les expériences sur 
cet objet fussent faites à jBambouillet , afin 
de ne pas donner lieu au moindre soup- 
çon de mélange ou de métisation dans le 
troupeau ^ qui devait être un prototype inal* 
térable : elle les commença donc au Raincy, 
puis on les transporta à Seaux « de là à la 
ci*devant Ménagerie de Versailles , d*oik 
elles ont été portées à l'École Vétérinaire 
d' Alfort , efaargëe maintenant de les suivre, 

« J'aurais pu sans doute , dans 1 enn-^ 

meralion des services rendus par 1 Etablis-' 
sèment de Rambouillet « rapporter en détail 
ceux qu'elle a rendus à cette commune et 
à celles des environs, en conservant par 
des secours en grains un hôpital fondé par 
M. de Peuthièvre , et alimenté par les bien-» 
iaits de ce prince et de Louis XVI ; en 
employant à des travaux de Texploitation 
une foule d hommes sans autres moyens 
d exister , et en procurant aux proprié- 
taires de bestiaux la Êcilité de les amé- 
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liorcr , à la feveiir des étalons qu il possé- 
dait; mais j ai cru devoir plutôt insister sur 
r utilité générale dont il a été, que sur uue. 
utilité particulière. 

« Comme tout ce qui a rapport au trou- 
peau de mérinos inspire le plus d intérêt , 
je vais présenter des tableaux qui feront 
connaître combien il a produit de bêtes h. 
laine de race pure , combien il en existe 
maintenant , et combien de métis sont 
issus de ses béliers. 

« Ces tableaux ont été calculés daprès 
les bases suivantes : 

4 

« Il est sorti chaque année de l'Établis- 
sement , depuis 1787 )usqu en 1804* en- 
viron cent soixante bêtes à laine <- dont moi- 
tié mâles , moitié femelles» 

« Je suppose le bélier employé à la 
monte à sa troisième année , et pouvant 
servir cinquante brebis par chaque monté , 

nendant six auaées coasccuûvcs. 



« Je suppose également la brebis livrée 
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au bëlter h sa troisième année ^ et pouvant 

donner un agneau tous les ans , pendant 
huit années de suite* 

« Jai cru pouvoir supposer encore que» 
sur un certain nombre d agneaux qui nais* 

sent tous les ans , il s en trouve moitié 
mâles, moitié femelles» Parce motif, dans 
le calcul on n'a porté que la production 
féminine , parce qu il suQit de doubler cha- 
que tôtal pour avoir ensemble la production 
masculine et féminine. 

a II a été défalqué un cinquième de la 
production totale de chaque brebis, pour 
les pertes et accidens. Ce n'est pas qull 
meure cette quantité d animaux à Ram- 
bouillet; mais on ne risque rien de forcer 
les pertes. 

« On n'a admis dans les résultats géné- 
raux que les produits des animaux pendant 
dix ans , parce qu alors tous ceux qui sont 
nés avant cette époque sont censés ne plus 
exister. 
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> Puisque l'Établissement rural de Ram- 
bouillet a. fourni tous les ans» depuis 1787 
jusqu*en 1804, cent soixante bôtes a laine, 
moitié mâles » moitié femelles , il en est 
donc sorti chaqae année quatre-vingts bé- 
liers et quatre-vingts brebis. La productiori 
des quatre - vingts béliers aura donné » la 
première année, quatre-vingt multiplié par 
cinquante , divisé par deux , après toute-^ 
fois en aviotr retiré un cinquième pour les 
pertes. Pareillement la production des brè^ 
bis aura donné quatre-vingt divisé par deux, 
et un cinquième de moins pour^ les pertes 
et accidens. 

Cest d'après ces bases quU a été. calculé , 
deux tableaux que nous naçons pas cru de^ 
mir joindre ici , et qui corUiennenl les dis- 
positions suif aides. 

«f A mesure qu il est sorti des béliers 
de Rambouillet, ils ont pjroduit des agneaux 
femelles , qui , deux ans après, croisés avec 
des béliers purs , ont aussi donné d'autres 
agneaux. C'est ce qn'on a eu^'soin de dis- 
tinguer daqs le tableau ^N"" I , par premier 
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croisement ^ deuxième croisement , troisième 

croisemeni^ etc. 

j. , * • 

« Pareillement, à mesure qui! est sorti 
des: brebis de l'Établissement ^ elles ont , 
avec des béliers purs, donnë des agneaux 
purs , qui > deux aqs après, ont aussi donné 
d antriQS agneaux de même qualité , et ainsi 
de suite ; cette successibilité a dù néces- 
sairement établir diffërens degrés parmi ces 
animaux purs , selon qu'ils sont nés im- 
médiatement d'une mère de AambouiUet » 
ou qu'ils n en sont que des descendans^ et 
c'est ce qu'on a eu en vue de distinguer 
dans le tableau N*^ II , par premier degré , 
deuxième degré , troisième degré , etc. 

» 

« Dans l'un on datis Tautre ^bleau , la 

case intitulée premier croisement^ ou premier 
degré ^ est divisée en quatre autres petites 
cases; la première indique le nombre des 
béliers ou des brebis qui sont sortis, chaque 
année , de l'Établissement ; la deuxième 
indique le nombre de ces béliers ou de ces 
brebis , qni ont pu produire chaque année , 
c'est-à-dire que si l'Établissement a fourni , 
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la première ann^e quatre-vingts béliers 

ou quatre-vingts brebis propres à la repro- 
daction , il ea a encore fourni quatre-vingts 
autres la deuxième alinée • ce qui a porté 
alors le nombre à cent soixante . et tou- 
jours en augmentant ainri, d*année en an* 
ne'e, jusqu'à la sixième pour les béliers , 
et 'jusqu'à la huitième pour les brebis; la 
troisième case ludique les âgaeaux femelles 
nés cha;que année ; enfin, la quatrième 
donne le total des agneaux femelles ne's de 
' Tannée et desannéesantérieures; c'est-à-dire 
que tous les animaux femelles qui appar- 
tiennent au premier croisement, ou au pre-* 
mier degré , y sont totalisés chaque année. 

«r La case intitulée deuxième croisement^ 
ou deuxième degrés est absolument dispo^ 
sée comme celle dont ii vient d étre ques- 
tion. On y trouve : 

« Le nombre des brebis provenant' 
du premier croisement, ou du premier 
degré , qui ont pu donner des agneaux au 
deuxième ; ^ 

« 2^ Le nombre des agneaux femelles , 
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nés chaque annëe , qui appartiennent à ce 
deuxième croisement » ou à ce deuxième 
degré ; 

■ 

« 3^ La somme de ceux qui sont nés 
de Tannée et des années antérieures , ainsi 
qu'il a été expliqué par la case intitulée 
premier croisemeni, ou premier de^ré. 

« Je m'arrêterai là : c'est la même dis- 
position pour les autres cases, à rexception 
des deux dernières ; Tune , intitulée Total 
général de lous les indipidus nés de l année , 
èt Tautre ayant pour titre Tùkd général de 
tous individus nés de tannée et des an- 
nées anlérieures, La première indique , 
par ordre de temps , combien il est né 
d'agneaux de tous les croisemens, ou de 
tous les degrés , pendant Tannée , et la 
deuxième, combien il en existe enfin à 
Tépoque où on les compte, 

« Maintenant je suppose qu on veuille 
savoir combien , en 1800 , les béliers ou les 
brebis qui sont sortis de Rambouillet ont 
donné, jusqu'à ce jour, de métis ou de 
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purs , tant par eux que par leur descen* 
dance • je cherche année 1800 , et je vois» 
que le nombre qui lui répond , dans le to- 
tal générai des agneaux lemelies nés . de 
Tannée et de» années antérieures , est dans 

le tableau 1 , 55^1,4^9 « 

bleaa II, i2,o23 ; nombres qui sont 

véritablement les quantités cherchées. •> 

« Pareillement , à, Ton voulait savoir 

combien il eu est né de chaque croisement, 
ou de chaque degré , pendant une année 
quelconque, en Tan 1800 par exemple,, 
on trouverait, en parcourant le total gé- 
néral de tous les individus nés de Tannée 
qui répond à Tan 1800, 1 35, 35 8 pour le 
tableau I , dont 9>6oo du premier 
croisciiient, 3o,o8o du second, 5o,252 du 
troisième, 33,32o du quatrième, io,563 
du cinquième, 1,44^ sixième , et 102 du 
septième ; et pour le tableau XI , on 
trouverait 2,958 , dont 256 du premier 
degré , 742 du deuxième , i,o65 du troi- 
sième, 667 du quatrième « 201 du cin- 
quième , 26 du sixième, et i du septième, 
qui sont les nombres cherchés. 
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* « Je suppose encore qu'on voulût con- 
naître combien, en 1800, ii existait de métis 
par ordre de croisement , ou de purs par 
ordre de degré; on trouverait, en parcou- 
rant le total général de chaque croisement, 
ou de.chaque degré, qui répond à Tan 1800, 
pour le tableau 1 , 94^4^ prenuer 
croisement, 182,460 du deuxième, 172,787 
du troisième, 8i,i65 du quatrième, i9,55o 
du cinquième, 2,009 sixième, et 108 
du septième , qui font ensemble 552,/p9 , 
ainsi qu'il est porté an résultat général ; 
et pour le tableau N'' II , on trouverait 
2,368 bâtes du premier degré , 4^^^ 
deuxième, 3^56o du troisième, 1,591 du 
quatrième , 372 du cinquième , 3b du 
sixième , et i du septième , qui font en- 
semble 12,023 , portés au résultat général. 

■ 

« Enfin, on voit combien il est facile, 
au moyen de ces tableaux , de connaître , 
non-seulement combien il peut exister au^ 
jourd'hui de métis et de purs provenant , 
soit immédiatement, soit médiatement, de 
lÉtablissement de ïlambouillet , mais ea^ 
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core combien, à telle époque que ce soU , 
depuis que l'Établissement a lieu, il en a 
existé , smt de premier, de deuxième croi-* 
sèment , etc. , de premier , de deuxième 
degrë, etc.; combien chaque ann^eapro* 
dii^ , etc. ; enfin , quel est 1 âge de tous 
ceux existans à telle ou telle époque. 

« On trouvera peut-être ces explications 
un peu prolixes ; mais l'état de situation 
présenté intéresse assez Téconoraie publi- 
que et particulière , pour qu'on pardonne 
quelques détails. 

« On voit , par les résultats généraux 
des deux tableaux, que quel que soit le nom* 
bre des bêtes à laine , tant de race pure 
que de métisse , qui se trouve actuelle- 
ment répandu sur la sur&ce de la France , 
il y en a 66,006 pures , et 3^oo5^6/^o nié- 
tisses, qui sont dues à rEtablissement de 
Rambouillet. Cette quantité est assez con- 
sidérable sans doute , pour qu'on assure , 
sans craindre de se tromper , qu'elle peut 
être la moitié de tous les troupeaux de 
pure race mérinos et de métis produits par 
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cinq autres importations; la Ferme a donc 

contribué à la propagation d une plus grande 
partie des bâtes à laine de race pnre , et à 
la régénération d une plus grande partie 
de celtes qu'on trouve actuellement amé- 
liorées sur le territoire français. Ces grands 
avantages conduisent nécessairement aux 
calcub suivans , par lesquek je vais ter- 
miner ce Mémoire. \ 

« Les mérinos donnent au moins qua- 
tre kilogrammes de laine, et les métis, 
ainsi qa*il a été dit dans les comptes rendus 
que j 'ai cités, trois kilogrammes ; les races 
communes donnent à peine denx kilogram- 
mes : la laine pure peut valoir deux tiers 
de plus que la commune , et un tiers de 
plus (jue la métisse. 

« Il faut à peu près trois kilogrammes 
et demi de laine pure et en suint pour un 
mètre soixante -six centimètres de drap. 

« Gela posé , il résulte : 

« Que le rapport entre le produit 
en laine de bâte pure, et le produit en 

laine de béte de race commune, ^s,i comme 
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a : I ; et que celui entre le produit en 
laine de métis, et. le produit en laine de 
race commune , est comme 3 : 2. Les nié- 
rinos fournissent donc moitié plus de laine , 
et les mélis un tiers de plus que les races 
communes ; et puisque la laine pure peut 
valoir deux tiers de plus que la commune , 
et un tiers de plus que la métisse , il s'en-» 
suit que l'avantage , tant en laine qu'en va« 
leur de laine de mérinos sur les races com- 
munes , est comme 10 : 3 » et sur les métis, 
comme 3 : 2 ; et que 1 avantage des métis 
sur les races communes, est comme :i ; 
On voit par \k combien est grand cet avan« 
tage pour les propriétaires de bétes à laine 
de pure race de mérinos et de métis i 

« Puisquelesmérinos donnentaumoins 

quatre kilogrammes de laine, soixante-six 
mille six bétes pares doivent donc fournir 
deux cent soixante-quatre mille viugt-quatre 
kilc^rammes de laine pure. 

c Pareillement , puisque les métis don* 
nent trois kilogrammes de laiiie , trois 
millions cinq mille trois cent quarante betes 
métisses doivent donc procurer neuf millions 
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srîze mille vingt kilogrammes de laine mé- 
tisse; ces cle^x produits en laine étant ajou- 
tés ensemble , donnent pour total neuf 
millions deux cent quatre -vingt mille qua- 
rante-quatre kilogrammes de laine , taat 
pare que mélisse. 

« La même quantité d'animaux de race 
commune n'en procurerait que six millions 
cent quarante -deux mille six cent quatre- 
vingt-douze kilogrammes ; différence : trois 
millions cent trente -sept mille trois cent 
cinquante - deux kilogrammes ; avantage 
considérable , puisqu*avec un nombre égal 
d'animaux qui ne consomment pas plus » 
il présente un rapport à peu près comme 

3 • 2» 

On observera encore que ces. trois 
millions cent trente-sept mille trois cent 
cinquante -deux kilogranmies de laine four- 
nie de plus, tant par la race pure que par 

les métis , procurent de quoi fabriquer un 
million vingt-quatre mille deu3^ cent qua- 
rante mètres de drap. Donc avec un égal nom- 
bre d animau}^ les làbriques doivent trouver, 



I 

t 
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pàr Véiucsiiiaà des bêtes à laine de race 
pure et de métisse , un bien plus grand . 
aliment que par Téducation de nos racea 
communeSè 

« Enfin , par le moyen de TÉtablisse- 
ment rural de Rambouillet ^ neuf millions 
deux cent qualre-vingt mille quarante-quatre 
kilogrammes de laine , propre à la bhn- 
cation des plus beaux draps, alimentent 
nosraanu&ctures, ef procurent au commerce 
une circulation de trois millions vingt - neuf 
mille huit cent quatre-vingt-sept mètres de 
drap ; et , en admettant que tous les au- 
tres troupeaux purs et métis , soit partlcu- 
lieirs , soit nationaux , fournissent de leur 
côté une pareille quantité de laine» on trou- 
vera qu*au premier vendémiaire an i3 , la 
France pouvait disposer de dix-huit millions 
cinq cent soixante mi^e quatre-vingt-huit 
kilogrammes de laine propre à la fabrica- 
tion de très-beaux draps » et qu'elle est en 
ëtat de mettre en circulation dans le com* 
merce six millions cinquante - neuf mille 
sept cent quatre-vingt-trois mètres de draper 
provenant de celte laine. 
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« Si Ion fait attention que toute) ces' 
quantités vont augmenter avec une pro-* 
gression rapide , on verra avec plaisir que 
l'époque oik nous pourrons nous passer de 
l'étranger n'est pas trës-éloignée (i). 

« En publiant une Notice sur l'Établis- 
sement rural de Kambouiliet , et sur les 
avantages qui en sont résultés , j ai pensé 
que les personnes qui s intéressent vérita- 
blement à notre économie rurale, ne ver* 
raient pas sans satisfaction qu il est pos- 
sible de former des entreprises , je dirai 
même des manufactures agriculturales, qui 
puissent devenir profitables à ceux qui les 
forment , et en même temps concçurir au 
bien général ». 



(i) On peut voir les calculs qui ont déjà été faits à ce 
sujet il y a quelques aimées par jVL Uuzard , dans la 
nouvelle édition qu*il a publiée par. ordre du Gouver- 
nement de \ Instruction pour les bergers et Us praprié- 
tains des troupeaux par Daubenton « et dans le compte 
rendu à rinstitut » en Tan ii , de la vente de Ram- 
^uillet^ de celte année. 

\ 

FIN. 

« 
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